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En 1911, les principaux leaders de la région de Walaha dans l'Ouest 
de l'île d'Aoba, décidaient au cours d’une réunion génbrale, dont le souvenir 
est resté parmi les habitants, d'abandonner la "road belong custom” (1) pour 
suivre la "road belong money” (21, celle des Blancs. Ils organisèrent un vaste 
festin où ils tubrsnt et mangèrent leurs cochons , puis commencèrent à planter 
systématiquement des cocotiers. 
Ils engageaient alors, à peu près à la même époque que les leaders 
Ndui Ndui, l'ensemble de leur société dans l'agriculture commerciale et la re- 
cherche du pouvoir par le biais de la puissance économique nouvelle, telle 
qu’ils avaient pu s'en faire une id5e en observant les plantations européennes 
du Queensland où certains avaient travaillé, et en imitant celles qui commen- 
çaient à fructifier dans les Pies voisines de l’archipel. 
Les modes d’occupation du sol et les paysages traditionnels, l'agri- 
culture vivrière - qui comme nous le verrons, avait souvent atteint un niveau 
remarquable de technicité - et 1’ équilibre d’ensemble des sociétés insulaires, 
n’allaient pas terder a s'en trouver profondément modifiés. La révolution agras.- 
rc décidée par les sociétés de l’Ouest Aoba déclencha une dynamique générale 
d ‘évolution, qui -avec un temps de retard plus ou moins accusé- affecta l,enasm- 
ble des îles de l'archipel néo-hébridais. 
Le but de cet article est de cerner quelques uns dés effets de cette 
dynamique à travers l’évolution comparée du paysage agraire et de l'agriculture 
vivrière dans deux des 91es du Nord-Est de l’archipel : Aoba et Maewo. Ces îles 
présentent en effet l'avantage d'ôtre en mÉme temps semblables -elles baignent 
très exactement dans la mEme aire culturelle- et fortement dissemblables, si 
l’on regarde les densités de population actuelles et les circonstances histori- 
ques du contact avec le monde extérieur. 
(1) En Bichelamar : "Le chemin de la coutume" 
(2) En Bichelamar : "Le chemin de l'argent" 
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Ces deux îles surent pourtant éviter la colonisation directe et l’ins- 
tallation de planteurs européens (1). Il est vrai que le caractère montagneux 
de ces îles, l'absence de gradin littoral important, comme aussi la précarité 
des mouillages naturels, semblent avoir assez vite découragé les installations 
Éventuelles. Pour la plupart, les Européens préférèrent aux îles du Nord Est, 
celles du Centre ou du Nord-Ouest qui offraient de meilleures possibilités pour 
l’extension des plantation (Vaté, Epi, Santo, Malekula). 
Toutefois, ce contact -&me sporadique- avec le monde extérieur, n’eut 
pas sur le population des deux îles les m&mes effets. Dès la fin du siècle der- 
nier, l'île de Maewo subit une succession d’épidémies qui en quelques dizaines 
d’années détruisit pratiquement toute la population littorale. Les quelques 1.100 
habitants que compte l'île aujourd'hui sont pour la plupart des descendants de 
villages montagnards restés gr%ce à leur isolement à l'écart des contacts extB- 
rieurs. Il résulte de cette situation des densités de population encore extrêma- 
ment faibles sur l’ensemble de lISle : 4,4/hab./Km2. 
Par contre, dans l’île d’Aoba -près de 6 000 h. en 1967- les vicissitu- 
des démographiques, si elles n'épargnerent pas certaines régions orientales, 
revêtirent dans l’ensemble une ampleur beaucoup moins accusée. On compte aujour- 
d’hui 14 hab/km2, mais les reliefs centraux qui couvrent plus de la moitié de 
l’île n’ayant jamais été habités, ce chiffre doit être dans la plupart des régloris 
littorales considérablement majoré. Dans les régions de l'Ouest, la densité oscil- 
le entre 60 et 80 hab/km2. 
Ces différences de densités de population dans des îles manifestant 
par ailleurs une relative unité au niveau des structures agraires permettent 
d’établir quelques comparaisons et de répondre à certaines questions. L’évolution 
de l'agriculture vivrière et la transformation des paysages agraires qui découlent 
de l'ouverture des îles aux influences extérieures et en particulier du dévelop- 
pement de l'agriculture de plantation I ont-elles le meme sens et la meme emplour 
lorsqu'elles s'exercent dans des milieux insulaires densémcnt peuplés ou au con- 
traire dans des milieux faiblement peup&& ? En d’autres termes, la facteur démo- 
graphique est-il une donnée essentielle dans l'évolution actuelle des structures 
agraires néo-hébridaises ? 
-__w_---_u_- -_e-~.. P_I 
(1) Il n’existe en effet aucun planteur européen installé sur l’île d’Aoba : seuls 
quelques traders furent accueillis. L’un d’eux, un marin d'origine allemande du 
nom d’HOPPkW, put planter quelques hectares de cocoteraie à Narugu, mais ce fut 
tout. Par contre, il existe une ancienne plantation européenne dans le Nord de 
l’île de Maewo, (0:. ~‘TEFXfQ maia*:eon importance reste limitée. Elle est aujour- 
d’hui dirigée par un néo-hébridais. 
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Cette problématique générale -celle de l'évolution agraire et des 
facteurs qui peuvent l'expliquer- ne peut toutefois être pleinement comprise si 
on ne définit pas au préalable les bases de départ de cette évolution. Nous dé- 
buterons par un bref aperçu sur l'organisation de l’espace dans les sociétés 
txaditionnelles, puis nous aborderons le problème de l'agriculture vivrière et 
celui de 1s mise en place d’un nouveau paysage agraire et de modes différents 
d’occupation du sol. 
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1 ère PART IE 
L’ORGANISATION TRADITIONNELLE DE L’ESPACE ========================================= 
. 
Les systèmes agraires traditionnels sont indissociables d'un certain 
monde culturel dont ils constituent le fondement à la fois pratique et matériel. 
Tout se passe comme si la société culturelle ne pouvait évoluer sans que par ailA,- 
leurs l’activité agraire traditionnelle ne s’en trouve en même temps plus ou moins 
dévalori&Ée. Inversement, toute évolution du système agraire met en péril la 
cohésion du monde culturel traditionnel. Les quelques sociétés traditionnelles 
qui persistent dans leur refus du monde extérieur et de ses valeurs (1) l'ont 
bien compris ; leur fidélité à la “custom road" va de pair avec le maintien rigi- 
de du système agraire tradit&onnel et jusqu’au refus des plantes vivrières nou- 
velles : manioc, patates douces, etc.. . 
Dans l’exemple des deux Ples que nous présentons, la transformation de 
la société culturelle a été relativement profonde bien qu’assez inégale. De même, 
les schémas B travers lesquels s'organisaient les types d’occupation du sol ont 
changé de contours. La perception de son environnement naturel par la société 
insulaire est devenue plus large entraînant la fin de nombre des divisions sur 
lesquelles reposait le cloisonnement d'autrefois. L’évolution de la société néo- 
hébridaise s'accompagne aujourd’hui d’une réorganisation générale de l’espace in- 
sulaire et d’une réévaluation de la notion de région. 
Pourtant, indépendamment de leur inté2êt théorique, les formes tradi- 
tionnelles de l'organisation de l’espace restent sous-jacentes à la “réorganisation” 
actuelle et indispensables à la compréhension des mouvements d’évolution. L’amé- 
nagcment de l’espace dans la société traditionnelle s’expliquait à la fois par 
la configuration du relief insulaire, les variations du milieu écologique en fonc- 
tion de l’altitude ou de l’exposition du vent, et les caractères généraux de son 
organisation sociale. 
(1) Ce sont essentiellement les quelques groupes résolument païens qui se main- 
tiennent dans les P~CS du Nord, en particulier à Pentecôte, Ambrym, Santo, Malé- 
kula ou dans les îles du Sud, Tanna. 
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Entre les Sles d’Aoba et de Maewo, les quelques différences du milieu 
naturel ne nuisent pas à l’unité d’ensemble des structures d'organisation de l'es- 
pace. L’unité d’une civilisation agraire mélanésienne, dont les îles du Nord-Est 
des Nouvelles-Hébrides constituent l’une des faces particulières, en est par là 
soulign&. Toutefois, cette unit& n’implique pas -il s’en faut de beaucoup- une 
uniformité dans les formes d’aménagement et les types d’occupation du sol. 
Dans ces îles montagneuses, les systèmos agraires c-t les types domi- 
nants dc l'agriculture vivrièrc se répartissent différemment en fonction de leur 
étagement en eltitude. Au monde des l’man bush” (littéralement “hommes do la brous- 
se”, mais il faut ici entendre “hommes de la montagne” ), cultivateurs de taros 
et guerriers eux moeurs farouches, s’oppose sur les plateaux littoraux et les 
premières pentes des reliefs centraux le monde des “mari salt water” (hommes du 
littoral.), cultivateurs d’ignames, aux moeurs en général moins belliqueuses, et 
plus fréquemment tournés vers les relations d’échange et de négoce. 
Cette distinction entre un espace intérieur et un espace littoral a 
été fréquemment décrite en Mélanésie. Elle repose sur des différences inscrites 
dans le milieu naturel, en particulier sur la perception, clairement formulée 
par la société traditionnelle, de deux écosystèmes différents ; celui de la mon- 
tagne et celui du bord de mer. Cette dualité que nous verrons constamment réap- 
paraître constitue l’une des données essentielles de l’explication géographique 
des archipels mélanésiens, elle est loin toutefois de reposer sur une basc pure- 
ment écologique. 
I- LES ECOSYSTEMES INSULAIRES 
c- 
Aoba et Maewo sont deux îles hautes et montagneuses situées à quelques 
milles l’une de l’autre. Bougainville qui les décovvr!?t lc m9mc jour de l’année 
1768 leur donna respectivement le nom d’île des Lépreux et d’île Aurore. 
Il s’agit de terres hautes et escarpées, couvertes de forêts denses, 
à première vue impénétrables. Les plaines ou plateaux littoraux apparaissent ine- 
xistants ou de faible amplitude, les cretes montent haut au-dessus de la mer : 
1.300 m,sur le sommet du volcan d’Aoba, 1.000 m à Maewo. L’unité physionomique 
est encore renforcee par la forme allongée et relativement étroite des deux masses 
montagneuses : 5 km de large en moyenne pour 51 km de long à Macwo, un peu plus 
de 10 km aux endroits les plus larges drAoba pour 40 km do long. Plus au sud, 
l’île do Pentecôte, bien que plus importante en taille, apparaît comme une rÉp!.i- 
que à peu près similaire à l’île de Maewo. (voir fig. 1 caste de situation 1 





Entre nos deux Iles, les variations écologiques tendent à SC rejoindre. 
11 existe pourtant un certain nombre de différences dans le bâti structural et 
la répartition des unités géomorphologiques. 
L’île d’Aoba est en effet formée par une masse basaltique d’%ge plio- 
quaternaire relativement uniforme sur laquelle est venu se rajouter, outre quel- 
ques coulées plus récentes, un épais manteau de cendres et de scories. La géomor- 
phologie est celle d’un vaste complexe volcanique de type hawaren, occupé on son 
centre par une caldéira renfermant deux lacs de cratère et un petit solfatairc 
actif. Le c&-e volcanique atteint 1.300 m d’altitude : il apparaît par contre rc- 
lativomcnt surbaissé à ses extrêmités et compliqué de petits cônes adventifs dont 
sont issues les éruptions plus récentes. Les sols de l’île excessivement perméa- 
bles empêchent tout écoulement permanent : les eaux sont absorbées dans les qucl- 
ques heures qui suivent les chutes de pluie. La plupart des rivières -on les ap- 
pelle ici des "crecks"- n’ont en fait qu’un écoulement sporadique. 
La géomorphologie dc Maewo est en revanche plus complexe. L’île corrcs- 
pond à un "horst d’exhaussement limité par des failles Nord-Sud et Est-Ouest, 
identique dans ce sens à l’île de PentecGte” (Obelliane 1961). Une série dc mouve- 
ments récents d'émersion ont porté les dépôts de calcaire coralliens anciens jus- 
qu’a 4 et 500 m d’altitude où ils forment des plateaux à la topographie relative- 
ment plant dominés par des reliefs d'origine volcanique assez tourmentés, dont 1s 
hauteur peut atteindre 1.100 m d'altitude. Les données géologiques, sans doute le 
caractère moins perméable des calcaires antémiocènes du centre de l'île, la prE- 
pondérance dos laves basaltiques sur les cendres et les tufs, tout autant qu’une 
pluviosité abondante expliquent la presence sur l'île de rivières à écoulement 
permanent. Celles-ci sont souvent visibles du pont des bateaux lorsque jaillissant 
de l'épaisseur dc la jungle, elles sautent de cascades en cascades à travers la 
succession des cassures géologiques. 
Ces différences d'ordre géologique et géomorphologique, bien qu’impor- 
tantes, n’empkhent pas entre les deux îles une certaine similitude dans la répar- 
tition des données écologiques. Les rythmes climatiques, le couvert végétal, et 
meme la répartition des types de sols s'opèrent en effet en fonction d’influentes 
communes, déterminées principalement par l'altitude et l’esposition aux vents. 
Les alizés humides venant du Sud-Est donnent de façon régulière sur les 
faces exposees aux vents et y provoquent d’abondantes chutes d’eau relativement 
bien réparties tout au long de l’année. 
/ . . . . . 
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Les parties Nord et Est d'Aoba sont, pour cette raison, beaucoup plus 
humides que la partie Ouest (Ndui Ndui) dont la côte protégée par les hauteurs 
du volcan se trouve placée "sous le vent”. De même, dans l'île de Maewo uniformé- 
ment exposée aux vents d’est, seules quelques régions situées au Nord-Ouest de 
l’île échappent à la régularité des chutes d’eau. Bien que l’on ne dispose pas 
sur ces deux îles de relevés pluviométriqucs réguliers, on peut estimer la hauteur 
des chutes d’eau sur les c8tcs aux vents supérieure ou égale à 3 mètres. Elle doit 
être encore plus élevée sur Maewo si l’on en juge aux moyennes correspondant aux 
années 1967 et 1968 qui ont pu etre relevées à la mission Church of Christ de 
Nasawa. 
TABLEAU No 1 - s-*-m.- 
&LlVIOMETRIE mm - NASE\WA - MAEWO (1) 
F-----y----$-~~~--. _ 1 
; ANNEE : J : F t’ M: A ; M; J; J; A; S; 0; N; D ; 
. 
TOTAL : 
: 1967 : 367: 623: 656: 148: 263: 286: 330: 224: 825: 355: 59 : 307 : 4.443 : 
: 1968 : 5ofl: 363: 340: 232: 96: 212: 160: 35: 64: 295: 31 : 362 : 2.698 : 
-P_I_ _u_.-- 
NOMBRE DE JOURS 2/10 mm - NASAWA - MAEWO 
: /,,,,,,EE : J : F : M : /, : fq : J : 
t., : : : : -: : 
:J ; Ci ; S ; 0 j N ; TOTI,L : 
: -*- 
: . : 
; 27 : 24 
: : : : : : : : 
: 22 : 19 : 13 : 16 : 19 : 7 : 15 : 26 ; 8 
: : 
: 1968 :22 ; 218 : 
L----L--- : : : z : : : : : : : : : 
(1) sources = chiffres relevés à la mission Church of Christ de Nasawa 
rapport I.R.H.0. (1969) 
-a- 
‘ 
Sur les "côtes sous le vent”, on peut estimer que la moyenne pluvio- 
métrique est inférieure à 2.000 mm. Les chutes d'eau sont principalement répar- 
tics dans les mois de saison chaude de novembre à avril, lorsque surviennent du 
nord et de l'ouest des dépressions cycloniques. La saison fraîche est par contre ._ 
d’une sécheresse parfois absolue : villages et cultures du Nord Macwo, mais sur- 
tout de l'Ouest L\oba, peuvent à cette époque souffrir de manque d’eau, en parti- 
culier dans la région de Walaha-Vilakalaka. 
il partir de 300 m d’altitude, la pluviosité déterminée par des mc~va- 
ments d’ascension et de convection, devient plus régulière. Les nuages, asc.:cchés 
aux reliefs centraux, sont presque permanents à partir de 400 m dans les côtes 
ûux vents, 500 m dans les côtes sous le vent. ii une altitude supérieure, l'humi- 
dité ost telle que l'évaporation devient progressivement impossible ; la fort3 
caractérisée par ses grands arbres : metrosideros, p almiers et la luxuriance dz 
la végétation diminue en taille à partir de 600 m d’altitude. Les arbres de- 
viennent rabougris, épars au milieu d’une brousse dense et marécageuse, où domi- 
nent les fougères, les lianes et les ptéridophytes (forêt à mousse). 
De même que le climat ou la couverture végétale, la répartition des 
types de sols dépend Bgalcment de l'altitude et de l'exposition aux vents. Iiu 
dessus de 300 m d'altitude, et quelle que soit la nature de la roche mère, les 
sols de pente s'apparentent au type brun ando riche en allophone (QU!AJTIN 19691 n 
Ir une altitude inférieure la nature de la roche mère et les conditions d’exposi- 
tion jouent un rôle plus important. Les sols d’ifoba, formés fréqucmnent à partir 
de formations superficielles de cendres et de scories fines, présentent en géné- 
ral un degré d'évolution relativement marqué. Ils sont de type brun eutrophe dans 
les parties humides ; dans la partie ouest à tendance plus sèche, ils appartien- 
nant à la catégorie des sols noirs vertiques. 
Les conditions dc pédogénèse dans les régions à basse altitude de l’île 
de Maewo apparaissent en raison de la nature différente du matériau originel sen- 
siblement differentes. Selon P. QUU,,NTIN, on observe des sols bruns foncés argilo- 
limoneux évolués, 3. tendance ferrallitique, sur les laves, brèches et tufs basal- 
tiques du sud de l’île ; des types de sol brun peu développé et brun rouge argi- 
lo-limoneux, à tendance ferrallitique, dominent par contre dans les zones de tufs 
c1 ciment calcaire et les plateaux coralliens soulevés. 
D'une fagon générale, la fertilité de ces sols est élevée.:Sauf cas 
particuliers, ils présentent malgré leur jeunesse (l), des conditions d'évolution , 
(1) On rencontre des sols très jeunes et peu ivolués sur des coulées de laves 
récentes dans le Sud-Ouest d'fjoba, entre Ndui-Ndui et Walaha (région d'Ilmata). 
-9- 
minérale suffisante. La principale richesse en éléments chimiques assimilables 
provient de l’épais revêtement de cendres fines qui, très souvent, sert de roche 
mère aux formations pédologiques. A cet égard, Maewo apparaît toutefois moins 
favorisée que l’île d’Aoba où les apports cendreux sont beaucoup plus uniformé- 
ment répandus. 
Il existe quelques limites à la fertilité des formations pédologiques. 
Dans les régions littorales à tendance sèche, leur faible capacit6 de rétention 
d’eau constitue un handicap pour les cultures vivrières. En outre la fertilitg 
diminue au-delà de 500 m d’altitude par suite des conditions climatiques g l’excès 
d’humidité rend caduque toute tentative agricole à partir de 800 à 900 m d’altitu- 
de. 
Les variations écologiques dans les îles d’Aoba ou de Maewo peuvent 
être schématisées dans le tableau ci-contre : (Tableau no 2, voir page ICI et figu- 
re 2 : Les écosystèmes insulaires 1. 
L'examen de ce tableau révèle que la distinction faite dans toutes les 
sociétés traditionnelles entre le monde de la montagne et celui du bord de mer 
reposa sur une série de différences écologiques précises. Dans ces îles montagneu- 
ses, il existe bien ‘Reux types de milieu naturel ou si l'on préfère deux écosystè- 
mes : l’écosystème de la forêt humide d’altitude et l’écosystème du littoral, ce 
dernier étant partagé, suivant l’exposition des versants aux alizés, entre un type 
à tendance sèche et un type à tendance humide. 
Les différences écologiques sont encore accusées par les types d’exploi- 
tation agraire des sociétés insulaires. L'intérieur montagneux, domaine de la fo- 
rêt humide et territoire des “mari bush” correspond en effet aux espaces vivriers 
de ces derniers. Dans ce sens, l'écosystème de la forêt humide est, entre 400 et 
800 m d'altitude, un "géosystème" : il correspond à l'aire d'extension tradition- 
nelle des taros. 
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Et une altitude inférieure à 300 m et jusqu’au bord de mer s’étend ce 
que nous avons appelé l’écosystème du littoral. Domaine traditionnel des “mari 
salt water", llcspace littoral fut pendant longtemps celui de l’igname et des 
nlantations de cocotiers. (1) 
L’existence de ces deux géosystèmes se traduisait donc dans la société 
insulaire par celle de deux systèmes agraires differents. Mais l’antagonisme ain- 
si créé débordait de loin sa manifestation agricole. Les “mari bush” -on les ap- 
pelait dans la langue de l'Est [loba les "Taouté"- constituaient une société dif- 
férente des "mari salt water" -"les Blao"-. Cette divergence provenait moins d’un 
type d'organisation sociale, à peu de choses près identique chez les uns et les 
autres, que d’un esprit et d’un comportement différents. Aux Taouté à l'humeur 
guerrière et belliqueuse, conservateurs et peu perméables aux influcences exté- 
rieures, s’opposait en effet le monde des Elao, fait de navigateurs éprouvés, 
habiles au négoce et maPtres des relations d’échange inter-insulaires. 
Entre ces deux types do sociétés aux préoccupations differentcs, il 
fallait bien un trait d’union ou plus exactement une ligne de contact. Les so- 
ciétés traditionnelles ont toujours perçu le peuplement de leurs îles, reparti 
en trois lignes de villages étagées en altitude : une ligne de peuplcmcnt intcr- 
médiaire servant à la fois de zone de contact et de transition entre les groupes 
taouté et les groupes élao. 
II - L'OCCUPI,TION TR/,DITIONNELLE DE L'ESPCCE 
II-1 - L’étagement du peuplement (voir figures 3 et 4) ------------------------ 
a) Les “mari Salt water" (élao) 
Du bord de mer jusqu’à une altitude dépassant rarement la courbe des 
100 mètres, s’étendaient les terroirs et villages des élao ou man Salt water. 
Cette première ligne de peuplement, aujourd'hui gonflée par la descente de nomt 
breux man bush, correspond géomorphologiquement à l’étendue d’une plate-forme 
littiosale plus ou moins développée et aux premières pentes -souvent relativement 
douces- des reliefs centraux. Plus clairsemée dans les régions de l’Est Aoba 
/ . . . . . 
(1) Dans le pays Ndui-Nd ui (Ouest Eioba), les cocoteraies existaient bien avant 
l'arrivée des européens ; elles allaient de pair avec le développement d’un impor- 
tant élevage de cochons cérémonials à dents recourbées qu’on sacrifiait lors des 
éprouves du système des grades (ALLEN, 1969, BONNEWIISON, 1972). 
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. 
où l’excès d’humidité et la multitude des anophèles porteurs de malaria rendaient 
le climat malsain, la ligne de peuplement du bord de mer était par contre beaucoup 
plus solidement constituée dans les régions de l'Ouest à micro climat plus sec, en 
particulier sur toute la frange littorale des pays Ndui Ndui et Walaha. Cette den- 
sité inégale de la population du bord de mer s'est d'ailleurs maintenue à l'heure 
actuelle g la densité des terroirs littoraux atteint aujourd'hui près de 80 hab./ 
km2 à Ndui Ndui, alors qu’elle n’en dépasse pas 30 dans les régions littorales de 
l’Est Aoba : Lomhaha, Walurighi, Lolopuépué. Le pays Longana avec 40 hab./Km2 @tant 
de loin le plus peuplé de toute la côte Est. 
Dans l’île de Maewo, l’extinction quasi complète des populations littora- 
les lors de leurs premiers contacts avec le monde européen rend impossible de sem- 
blables comparaisons. Les épidémies de dysenterie, pneumonie, tuberculose, ou même 
simples grippes introduites par les navigateurs , produisirent de véritables héca- 
tombes au sein de la population, mal préparée à l'arrivée de ces nouveaux germes 
et déjà affaiblie par le caractère endémique de la malaria. Le mal n’atteignit par 
contre que dans une proportion beaucoup plus faible les groupes montagnards de l’in- 
tkieur de l’île que protégeaient à la fois leur isolement et le caractère plus 
sain du milieu où ils vivaient ; les moustiques anophèles étant en effet inconnus 
au-dessus de 300 m d’altitude. 
Pourtant sur la côte ouest de Maewo, aujourd'hui repeuplée par les man 
bush descendus, les vestiges et le nom des lieux indiquant des villages disparus 
sont nombreux. Les sites d’habitat abandonné, les vieux banians que l’on plantait 
autour des places de danse (nassarah), tout comme les lignes de pierres surélevés 
qui témoignent d’anciennes barrieres défensives, sont visibles à travers la couver- 
ture végétale. Ils confirment les traditions orales qui parlent d’un peuplement 
littoral, autrefois dense et vigoureux. En revanche la côte Est, au relief abrupt 
tombant verticalement dans la mer, exposée de plein fouet aux alizés humides, et 
où, de surcroît, les conditions de navigation s'avéraient difficiles, ne semble 
avoir connu que des points de peuplement très clairsemés. Quelques villages exis- 
taient autour de Naviso où les conditions géomorphologiques permettaient -exception 
qui lui donnait toute sa valeur- le développement d’une petite plaine littorale. 
Le densité de population était sans doute à la fin du XIXe siècle prati- 
quement identique sur la c8te Ouest de Maewo et dans les régions littorales do 
l’Est Aoba. L’hécatombe démographique qui s’ensuivit fut d'ailleurs générale aux 
Nouvelles-Hébrides, mais elle n'eut pas partout la même intensité. Elle creusa éga- 
lement de larges vides dans la population littorale d’Aoba ; seule la 
/ . . . . . 
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région Ouest de l’île, correspondant au pays Ndui Ndui, fut relativement épargnée. 
Il semble que la sécheresse de son climat, tout comme l’influence plus faible de 
la malaria lui ait servi d’écran protecteur. En outre les conditions de mouillage 
difficilessur cette frange littorale et le mauvais accueil qu’on y réservait gé- 
néralement aux étrangers limitèrent pendant un certain temps les contacts exté- 
rieurs. 
Sur ces terroirs littoraux si dramatiquement mis en contact avec le mon- 
de extérieur, la culture principale était l’igname, mais l’élevage des cochons 
cérémoniels nourris aux noix de coco séchées tenait une place très importante.. 
Les man salt water devenus un peu les spécialistes de cet élevage en faisaient 
d'ailleurs profession commercialo ; leurs pirogues à voile rayonnaient jusqu’aux 
îles de Halo, du Nord Malékula et du Sud Santa où ils échangeaient alternativc- 
ment cochons et nattes, monnaie de coquillages et ornements de cérémonie liés au 
système de grades, alors uniformément répandu dans les îles du Nord (ALLEN 1969, 
BONNEMAISON 1972). 
b) La liqne de peuplement intermédiaire 
Au-dessus de cette première ligne de peuplement littoral entre 100 et 
300 m d’altitude, les sociétés insulaires distinguaient une deuxième ligne de 
terroirs et de sites d’habitat. Ces villages appartenaient de fait au géosystème 
du littoral : ils restaient fidèles à la culture de l’igname et l’élevage des 
cochons cérémoniels y était important ; aujourd'hui, l’extension des cocoteraies 
y est presqu'aussi importante qu’au bord de mer. Pourtant ils représentaient pour 
les hommes du littoral le début du monde man bush, sans pour autant être considé- 
rés comme tels par les véritables taouté. En réalité ces habitants des villages 
de moyenne pente semblent avoir toujours occupé une position intermédiaire : ils 
n’étaient ni des élao, ni des taouté, mais ceux-là mÉme qui par leur situation 
intermédiaire permettaient aux uns et aux autres d'entrer en contact. Politique- 
ment, ils se rattachaient à peu près indifféremment aux chefferies du littoral 
ou à celles de l'intérieur, suivant les alliances en cours ou le jeu momentané des 
rapports de forces. 
Dans les régions où l’ancien mode de répartition de la population a été 
perturbé par la vague de dépopulation, ces villages ont été les premiers à dispa- 
raître ; il n’on reste plus que quelques unités à Maewo. En revanche, partout où Y 
la cohésion démographique est restée intacte, les terroirs et villages constituant 
la ligne de moyenne pente se sont maintenus. 
. . . / . . 
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c) Les “mari bush” (taouté) 
. 
Au-delà de 300 m d’altitude, les reliefs centraux constituent le domai- 
ne traditionnel du peuplement man bush. Les villages s’y étagent jusqu’à 500 m 
dl altitude dans le pays Ndui-Ndui ; à l’est, le niveau plus bas des nuages perma- 
nents rend malaisé l’établissement des sites d’habitat au-delà de 400 m. Les es- 
paccs vivriers montent toutefois beaucoup plus haut en altitude, jusqu’aux cour- 
bes de 700 m et même aujourd'hui au-delà de 800 m. Installés au cours de l’éco- 
système de la foret humide, les man bush, cultivateurs de taros, ont longtemps 
vécu dans un certain isolement. Ils n’avaient de relations qu’avec les hommes de 
la deuxième ligne de peuplement ou de la ligne de bord de mer qui s’étendaient 
directement au-dessous d'eux. Mais m&me à l'intérieur de ce cadre étroit, leurs 
relations ne débordaient jamais au-delà dl un certain formalisme ni d’un cadre de 
relations extrEmement précis ; ils échangeaient parfois des femmes, parfois des 
cochons et des produits vivriers. Pour le reste, la plus grande méfiance semble 
avoir été de rigueur. 
Les man bush avaient toutefois certains point d’accès reconnus sur le 
bord de mer ; ils y venaient chercher l’eau salée nécessaire aux pr6parations 
culinaires qu’ils ramenaient dans l’intérieur de longs fuseaux de bambous. Les 
chefs les plus prestigieux y entreposaient parfois la pirogue à balancier qui 
servait à leurs déplacements. 
La société taouté Btait surtout puissante dans les régions de l’Est 
Aoba. Les plus importantes chefferies, celles qui atteignaient les grades les 
plus élevés at dominaient politiquement l’ensemble de la région, étaient “mari bush”. 
Les populations du littoral, moins nombreuses, entraient de gré ou de force dans 
leur allégeance politique. 
La situation était différente dans les sociétés de l’Ouest Aoba. 
CIétaient en effet au tour des man bush du pays Ndui Ndui, moins nombreux que 
leurs homologues de l’Est, d'i?tre domines par les groupes littoraux et les chef- 
feries qui en étaient issues. Ce point est important car, dans une certaine mesu- 
re, il explique le caractère à la fois marin et commerçant de 1 ‘ensemble de la 
société ouest aobanne et son habileté aux relations de négoce, ce qui devait par 
la suite lui faciliter son insertion dans le monde économique moderne. A l'inver- 
se les sociétés de l’Est apparaissaient dès le départ, beaucoup plus conservatri- 
ces et repliées sur elles-memes : moins douées en définitive pour Ifaventure éco- 
nomique moderne. 
.- 
/ . . . . . 
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Deux grands domaines partagent par conséquent les milieux insulaires 
traditionnels : celui des taouté et celui des élao. La dualité est parfois si pro- 
fonde qu’elle esquisse l’existence de deux types de sociétés différentes et comme 
créées l’une en opposition à l'autre. 
Partout où le potentiel démographique des sociétés insulaires a pu se 
maintenir, l’étagement à 3 niveaux des terroirs est resté visible dans le paysage. 
On le retrouve ainsi intégralement dans le pays Ndui Ndui, mais aussi à Lombaha 
et Longana. Ailleurs le peuplement s'est retréci, soit sur la ligne du bord de mer 
grossie par la descente des man bush (Walurighi, Vilakalaka), soit simplement dans 
quelques villages d’altitude dominant un littoral devenu pratiquement inhabite, mais 
exploité par eux (Lolovinué). 
Toutefois dans ces deux mondes aux perspectives si souvent antagonistes, 
les formes d’amgnagement de l’espace villageois s'organisaient suivant un modèle 
pratiquement identique. Au niveau concret du terroir et de la structure dloccupa- 
tion du sol, la différence entre monde man bush et le monde du bord de mer n’ap- 
paraît plus que de façon très a$ténuée. 
11-2- La structure d’occupation du sol dans les terroirs traditionnels. 
Le paysage traditionnel des terroirs d’autrefois ne se rencontre plus 
qu’en pays “mari bush”, autour de quelques sites montagneux du plateau central de 
Maewo (Sarataiiiawata, Qwota), ou, maie d’une façon déjà plus perturbée, sur la li- 
gne de peuplement la plus haute de l’île d’ Aoba. 
a) Le nakamal et son terroir --------_---------------- 
Le paysage traditionnel s'organisait en premier lieu à partir du “nakamel” 
et de son terroir. Le nakamal correspond à un petit hameau regroupant entre 50 à 
100 personnes vivant sur un espace foncier bien délimité. (1) 
Au sens propre du mot, le nakamal n’est autre que la “maison des “hommes”, 
c'est-à-dire un bâtiment assez long dont les différents compartiments symbolisent 
les principales divisions du s$stème des grades (2). Chacun des compartiments est 
centré autour d’un feu auquel seuls les hommes ayant atteint une certaine position 
sociale (c'est-à-dire un grade) peuvent avoir accès. 
. . . / . . 
-^--c-"-.-.---*.---u_ -_ -- -- 
(1) Le plupart des villages actuels proviennent d'ailleurs du regroupement de plu- 
sieurs nahmals, ce qui provoque parfois une certaine dispersion des tenures fon- 
cières. Ces regroupements ont souvent été le résultat de la politique missionnaire; 
dans d'autres endroits, ils proviennent des mouvements de dépopulations. Les survi- 
vants s’étant regroupés dans un village commun apSs la destruction de leur nakamal 
respectif. 
(2) Pour le système des grades se reporter à GUIART (1956), ALLEN (1969) VIENNE (1972) 
BONNEMAISON (1972). 
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Dans un certain sens, le nakamal peut être considéré comme le “temple” 
du système des grades et le principal monument villageois. Sa taille et la bcau- 
tE de ses ornements reflètent l’importance politique du groupe pu plus exacte- 
ment le prestige et l’étendue des pouvoirs de son chef principal. 
La plupart des habitants du nakamal étaient unis par des liens étroits 
de parenté. Ils formaient dans une certaine mesure un clan, à filiation patrili- 
niaire, fonctionnant sur une règle de résidence virilocale. L’unité du groupe 
était également d’essence politique : elle se fondait sur l’allégeance à un 
” big man” ; l'importance de ce dernier étant déterminge par le grade qu'il avait 
atteint dans la hiérarchie traditionnelle. 
A l'intérieur du territoire villageois, chacun pouvait autrefois défri- 
cher selon ses besoins. Le chef ou l’un de ses subordonnés fixait aux différents 
membres de la communauté les emplacements de culture. Le nombre des cochons pos- 
sédés étant, beaucoup plus que la terre, le principal signe de richesse, personne 
ne cherchait à valoriser des droits individuels de propriété sur un espace recon- 
nu par tous comme étant d’essence collective. 
Bien que relativement informelle, une certaine organisation de l’espace 
villageois n’était pas absente des terroirs traditionnels. CelLc-ci peut être en- 
core observée dans les villages man bush qui n'ont pas été atteints par le déve- 
lrjppement de l'agriculture de plantation. Cette organisation se fondait sur une 
division de l’espace villageois on trois zones correspondant chacune à un type 
d’exploitation particulier. 
b) - Un exemple de terroir traditionnel de haut-plateau : Sarata%awata -------------------^----------------------------~--------------- 
(voir fig. 5) 
L'île de Maewo ne contient plus aujourd’hui que trois villages vérita- 
blement man bush : Ngote, Saratamawata et Qwotiavogoli (1). Les deux premiers vil- 
lages situés sur le plateau contra1 de l’île de part et d'autre de l'axe Querebéi 
(c8te Ouest), Naviso (côte Est) se sont scindés récemment à la suite d’une qucrol- 
le portant sur les barrières collectives qu’il fallait élever pour parquer leurs 
cochons. Les man bush du centre de Maewo ne sont plus aujourd’hui qu’une ccntaino 
d’habitants Eclatés en trois "nakamals" principaux, le premier se réclamant de la 
chefferie de C&ota, les doux autres de celle de Saratakwata. 
/ . . . . . 
s-a-- --- - 
(1) Le nom de ce dernier village signifie : "l'endroit des nombreux cochons”. 
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A cette altitude (proche de 400 m), les plantations de cocotiers sont 
inexistantes ; les man bush en ont planté sur la côte orientale, près du village 
de Naviso, avec lequel ils ont des relations d’alliance matrimoniale et par 
cons8quent un droit de culture (2). 
Toutefois ces plantations, encore trop jeunes pour produire beaucoup 
de coprah, sont relativement exigïies. La vie rurale reste donc centrée essentiel- 
lement autour de l'agriculture vivrière traditionnelle et de l’élevage des cochons. 
L’organisation du terroir villageois n’a subi que des modifications relativement 
mineures. 
Au premier contact, les divisions de l'espace n'apparaissent pas ; tout 
semble enfoui et caché par l'exhubérnnce de la vggétation. Hommes et cultures se 
dissimulent dans un "terroir-jungle" où n’apparaissent que quelques éclaircies 
et des sentiers que l’on sent au pied plus qu’on ne les discerne.. Le voyageur 
pressé bute parfois au hasard d’une piste sur un groupe de cases dispersées au 
travers d’un plateau herbeux, ailleurs sur un "jardin" vivrier ou une clairière 
de défrichement enfouicsdans les silences de la forêt. Il lui est bien difficile 
de discorner à travers une végétation apparemment égale une structure quelconque 
d’occupation du sol, encore moins une division fonctionnelle de l’espace agraire. 
Pour cela, il faut, un peu à l’égal des habitants de la forêt, se fami- 
liariser avec le milieu naturel. Sous la première apparence d'inorganisation du 
terroir-jungle, la division tripartite de l’espace villageois ne tarde pas à 
apparaître. 
- L’espace d’habitation : ------^-------------- 
Les cases d’habitation, basses et longues, aux murs de bambous et au 
toit constitué par un revEtemcnt de feuilles de Nantagora (familLe du bananier), 
se dispersent par petits groupes autour du nakamal. La place de dansa (nassaroh), 
au sol battu par les pieds des danseurs, se situe dans le prolongement du nakamal; 
à proximité, un banian immense assure souvent par ses frondaisons multiples un 
ombrage complice des palabres et discussions du jour. 
. . . / .* 
(2) Les droits de culture sont en effet liés à la résidence et sIhéritent en fi- 
liation patrilinéaire directe. Toutefois, on peut revendiquer un droit de culture 
indirect sur les tcrrcs de ses ancêtres maternels, en s'adressant à ses oncles 
en filiation matrilinéaire. Ce droit est considéré comme mineur par rapport aux 
ayants-droits en filiation patrilinéaire 
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. 
En raison de la dispersion des groupes de cases -chacun correspondant 
en général à une famille étendue (parents et ménage des enfants)- l’espace d’ha- 
bitation peut être assez étendu. Autour des cases, les cultures sont rares, seule- 
ment quolqucs pieds de bananiers ou de kava, parfois des maniocs. 
Lorsque l'élevage des cochons traditionnels s’est maintenu, les b&zes 
cérémonielles, dont les dents recourbées ont atteint un stade de developpement 
important, sont élevées dans des enclos individuels à proximité des cases- Nourris 
chaque jour par la main des femmes qui leur apportent des taras.. oçi. des, pulpes’ de 
COC;OS séch&os, ces cochons font partie du ;Paysage résidentiel. 
Autrefois cet espace était ceinturé de hautes barrières protectrice 
(litou) (1) faites de pieux de bois et de bambous da plus de deux mètres de hau- 
teur, encastrés dans une ligne de pierres surélevées. Cette barrière répondait c1 
deux préoccupations majeures de la vie rurale traditionnelle : délimiter un ospa- 
ce clos protégé des dangers extérieurs par l’élévation d’une barrière défensive ; 
emp&cher, d'autre part, la multitude des cochons élevés en 1iberté:autour du vil- 
lage de pénétrer dans la zone d’habitation. Seules les betes qui, par la croissan- 
ce avancee do leurs dents, avaient atteint une haute valeur cérémonielle, avaient 
le droit de vivre dans la familiarité des hommes. 
Depuis la fin des guerres inter-tribales, ces barrières défensives ont 
disparu : les cochons en ont profité pour agrandir leur aire de parcours et se 
meler aux humains. 
- La zone d’élevage et des cultures d’appoint : (fig. 5) --------------j----,,,,,,,,,,,,, -- 
Tout autour de la zono d'habitation, on discerne une zone traditonnelle- 
ment consacrée à Z'élevage en semi liberté des cochons ordinaires et aux petits 
jardins de culture d’appoint. 
Dans la société traditionnelle, les cochons étaient élevés dans de vas- 
tes parcs collectifs clôturés par des barrières de bois de burao, où ils erraient 
en semi-liberté. En raison de la valeur accord& à cet élevage, de la surveillance 
et des soins quotitliens qu’il impliquait -chaque jour les différentes familles ap- 
portaient de la nourriture ZI leurs bêtes-, ces parcs étaient situés de préférence 
autour du village. A S aratakawata, terroir de haut-plateau, le relief ne permet- 
tait pas d'utiliser les accidents naturels pour isoler un espace d’élevage (2) ; 
(1) Tous les noms vernaculaires donnés dans ce texte appartiennent, sauf mention 
particulière, à la langue Haloga (Nord-Eest Aoba). 
(2) Dans certains terroirs de montagne, les accidents du relief, failles ou falaises, 
servent souvent à isoler les parcs d’Ekevàge; on se contente d’en renforcer les 
talus et fossés et d'élever des barrières aux points de passage. 
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on avait donc ceinturé le village par une seconde et longue barrière concentrique 
(hara) qui développait un cercle 13che d’environ 1 Km de rayon autour de l’espace 
d’habitation. 
. 
Cette barrière a aujourd'hui Bgalement disparu. Elle impliquait en effet 
un travail d'entretien considérable, alors que par ailleurs l'élevage des cochons 
traditionnel ne cessait de perdre de sa valeur. C'est du reste à propos d’une que- 
relle portant sur son maintien que les namakals de Ngota et de Saratamawata ont 
rompu leur unité. Les cochons ont pour la plupart ét6 parqués dans des enclos fe- 
miliaux proches du village, d'autres sont Elevés au bord de mer à proximité des 
cocoteraies de Naviso où on peut mieux les nourrir gr%ce aux noix de coco du lit- 
toral. Saratacawata a ainsi suivi les directives du conseil local de l'île (11, 
par contre B Ngota, la barrière collective n’ayant pas été remplacée, les bêtes 
continuent d'errer en liberté autour du village. 
Mais cette zone médiane avait également une vocation agricole. De nom- 
breux petits jardins d’une superficie moyenne proche d’un are et demi étaient cul- 
tivés autour de l’espace d’habitation. Ils s’accolaient souvent à la grande bar- 
rière du parc à cochons collectif ; d’autres Btaient cultivés à l'intfkcieur. Ces 
petits jardins contenaient surtout un assortiment de plantes secondaires fournis- 
sant une récolte d’appoint : essentiellement des variétés d’ignames dures adaptées 
à l’altitude, des taros secs, des plantations de bananiers et des plants de kava 
(Piper Methysticum) . 
Situés en dehors du parc collectif ou à plus forte raison lorsqu'ils 
étaient cultivés à l'intérieur, ces jardins étaient protégés des incursions possi- 
bles des cochons par de petites barrières en bois (haratibi) l 
Aujourd'hui l’élevage ayant été relégué au bord de mer ou dans des cn- 
clos familiaux, les barrières "hara" et "haratibi" ont disparu du terroir de Sara- 
tamawata. L’espace médian est dovenu le domaine privilégié des petits jardins de 
culture secondaires. 
/ . . . . . 
(1) Les conseils locaux -le plus souvent influencés par les "Church councils”- 
ont toujours insisté pour qu’on substitue à l’élevage traditionnel des cochons 
errant en semi-liberté, un élevage en enclos familial, qui ne puisse gêner les 
cultures ou détruire les jcuncs Llantations. 
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La fréquence des cultures, des déplacements humains, la multiplicité 
des petits sentiers donnent à la forêt proche du village un aspect moins impéné- 
trable. La végétation y est de type secondaire : les arbres sont plus petits et 
plus espacés, dévorés de lianes adventices. Souvent des reprises naturelles de 
plantes cultivées (ignames ou taros sauvages), de plantations de sagoutiers 
(ktroxylon Warbugii) et d'arbres fruitiers : bananiers, “naveli” qui est une 
sorte de noisetier très répandue dans les Sles (Barringtonia exelsn) parsèment 
cette brousse ct lui donnent une empreinte fortement humanisée. 
II - 3 - La zone de foret et des jardins de culture principale : --------LI----------__________I_________-------- 
Au-delà de ces deux zones relativement humanisées, s’étend ce qu’on 
peut appeler la for&t dense. Contrairement aux touffes d'arbustes et de lianes 
qui règnent dans la zone des petites cultures, la forêt reprend ici tous ses droits. 
Les arbres immenses et les fougères arborescentes forment un gigantesque dôme 
d'obscurité à travers lequel le ciel n'apparaît plus que par plaque et où les si- 
gnes de la présence humaine semblent comme autant de corps étrangers difficilement 
toléras. 
Ce domaine de la forêt dense a pourtant de tout temps constitué le do- 
maine de grande culture des taouté. Les champs ouverts, après défrichement par le 
feu, forment des clairières temporaires, d’une superficie moyenne oscillant autour 
de 500 B 1000 m2, parfois plus. Chaque champ contient plusieurs parcelles de taros 
plantés à des époques différentes de 1’ année. 
1' Sarataiawata, les champs de taros sous pluie (gualulu) sont cultivés 
à proximité des tarodières irriguées (matas) qui constituent le principal secteur 
de l'agriculture vivrièrc. Ces tarodières souvent aménagées sur des versants en 
pente forte près des sources ct des rivières qui traversent le plateau central 
peuvent également se retrouver dans les bas-fonds marécageux de certaines dépres- 
siens . Elles peuvent être fort étendues -plus d'un hecatare- et regrouper les ef- 
forts de plusieurs cultivateurs. Elles sont souvent situées Zt une certaine distan- 
ce du village : en génkal à trente minutes de marche de l'espace d'habitation. ‘, 
c) L’exemple du terroir de iolossori (terroir de haute pente) --------------------------------------------------------- 
La m%mc division fonctionollc de l’espace agraire se retrouve mais agen- 
cée d'une façon sensiblement différente dans le terroir de Lolossori (Nord Est de 
l*Sle d’Aoba). 
/ . . . . . 
- 22 - 
Situé sur les pentes raides du volcan d ‘Aoba, le terroir de Lolossori 
s'étire d’un seul tenant dans le sens de la longueur entre les deux “creeks” à 
écoulement temporaire qui en constituent les limites est et ouest. Le village, 
qui compte 60 à 80 habitants, résulte du regroupement de plusieurs nakamals taou- 
té autour de la chefferie autrefois fort puissante des Kuaro. 
L’espace d’habitation se situe sur un replat aux alentours de 350 m 
d’altitude. Autrefois ceinturé par une barrière défensive (litou), l’habitat 
semble depuis, avoir tendance à s'espacer de plus en plus et à constituer cks 
hameaux pratiquement indépendants. 
De part et d'autre de ce replat, s’étend l’espace moyen consacré tra- 
ditionnellement à l’élevage des cochons. Il était autrefois beaucoup plus étendu 
qu’à Saratamawata, puisqu'il descendait jusqu’à une rupture de pente qui constitue 
vers 150 m d'altitude, la limite inférieure du village. Vers le haut il remontait, 
jusqu’à une grande barrière de bois (hara) qui séparait la zone d’élevngs de la 
zone des champs vivriers consacrés à la culture des taras. 
Dans l'organisation traditionnelle, des petits jardins de culture d'ap- 
point protegés par des barrières se dispersaient dans la zone d'errance des cochons. 
Les champs principaux de taros ne commençaient qu’au-delà de la grande barrièrr 
(hara) qui bloquait le passage des cochons, B environ 20 minutes de marche du 
village. L’espace vivrier s'ouvrait ensuite vers les sommets inhabités du volcan 
central. (1) 
Cette structure, bic n que modifiée, s ‘est aujourd’hui maintenue. Des 
plantations de cocotiers et de cacao ont été plantées dans les dix dernières an- 
nées dans la partie inférieure du terroir et viennent butter au contrebas de l'es- 
pace d’habitation. Les cochons qui avaient été parqués pendant les sept premières 
années de le plantation ont depuis retrouvé leur liber% et errent rutour du vil- 
lage dans leur espace traditionnel. Les jardins de culture d’appoint qu’on ne pou- 
vait cultiver eans barrière protectrice ont, pour cette raison, disparu5 Au-delà 
de la grande barrière "hara" aujourd’hui abandonnée, les champs de taros ne com- 
mencent qu’a une certaine distance du village de façon à rester 3 l'abri de l'er- 
rance des cochons. 
(1) On retrouvera le schéma traditionnel de l’occupation du sol dans la fig. no 16: 
” Typas d’occupation du sol en Aoba : l’exemple de la région de Lolossosi". 
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Dans ce terroir le maintien d’un élevage de cochons en liberté et la 
suppression des barrieres traditionnelles ont entraîné la disparition des jardins 
de culture secondaire et le rejet en altitude de la zone des champs de culture 
principale. La structure traditionnelle reste malgré tout sous jacente à l'organi- 
sation du terroir actuel. 
Cette structure tripartite de l’espace agraire semble avoir été commune 
aux îles d’Aoba et de Maewo (11, tant dans les systèmes agraires de montagne que 
dans ceux du littoral. Les types de culture dominants pouvaient différer, de meme 
le dessin des terroirs, les conditions du relief ou la proportion occupée pas les 
différents espaces agraires, mais cette diversité ne nuisait pas à l’unité de la 
structure d’occupation du sol. 
Au nakamal, premier terme de la division politique de la société insulai- 
re correspond par conskquent un terroir précis et une certaine structure d’occupa- 
tion du sol. Au-dela, l'organisation de l’espace insulaire se poursuit suivant les 
lignes plus fluides dee divisions politiques et des regroupements régionaux. 
III - LES DIVISIONS POLITIQUES TRADITIONNELLES 
III-1 - Guerres tribales et cloisonnement social 
Entre ces nakamals farouchement accrochés à leurs terres et relativement 
indépendants les uns des autres, les relations ne pouvaient 3tre que rarement spon- 
tanées ou même simplement amicales. La guerre, ou plutôt la possibilité de guerre, 
formait entre eux comme un écran de méfiance et de crainte réciproque. Les motifs 
de querelle étaient d’autant plus nombreux qu’en raison de la densité de la popu- 
lation atteinte autrefois sur l’ensemble des îles du Nord, les espaces vides d’ha- 
bitants étaient pratiquement inexistants, sauf sur les reliefs centraux élevss. 
Les nakamals étaient donc voisins les uns des autres, des rivières ou des creeks, 
des accidents de relief servaient de limite entre les terroirs. Bien que le terri- 
toire des uns fut uniformément tabou aux étrangers, les occasions de contact et de 
friction étaient difficiles à éviter. Elles evoluaient toujours en guerre ouverte. 
Rapts de cochons, parfois involontaires ,-il suffisait qu’une b&e passe dans le 
territoire voisin pour qu’on s’accuse de vol- affaires de femmes, d’6pouses infidè- 
les, de dots mal payées ou de mariages mal engagés ; querelles aussi entre guerriers ; 
accusation de sorcellerie à l’occasion d’une mort suspecte. Chaque point de friction 
/ . . . . . 
-c_ 
(1) Sans doute la retrouve-t-on également dans les terroirs traditionnels de l’île 
Pentecôte. 
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donnait matière à des actes de guerre. Celle-ci régnait autrefois à l'état endé- 
mique, si bien qu'hors du territoire de son nakamal, personne ne se sentait en 
sécusite. Cela explique le cloisonnement de ces petits groupes sociaux les uns 
par rapports aux autres et l’endémisme culturel et linguistique qui les caracté- 
risait. 
On a beaucoup écrit sur ces guerres tribales et insisté en général sur 
Leur caractère assez peu meurtrier. Il est un fait que, sauf en de très rares oc- 
casions, les guerres n’évoluaient pas en un combat à mort où chaque groupe jouait 
son existence. Plus souvent, il s'agissait d’une succession de raids et de coups 
de mains où les guerriers pouvaient prouver à la fois leur ardeur et leur valeur 
combative, tout en justifiant leur r81e social. Toutefois, les répercussions de 
cet état de guerre sur l’existence des groupes concernés était lourde. Dans un 
certain sens le temps de la coutume était celui de la peur, avec son corollaire 
de haine et de défiance (1). En outre le jeu guerrier pouvait échapper aux règles 
habituelles et devenir sauvage. L'introduction des armes à feu à la fin du siècle 
dernier le rendit par exemple beaucoup plus meurtrier. Dans certaines régions, les 
traditions orales parlent de guerre d'extermination avec déplacements de groupes 
tribaux entiers fuyant leurs trop puissants voisins (2). Toutefois, il semble que 
ces guerres de conquête aient été plus fréquentes dans les Sles du Centre et du 
Sud que dans les îles du Nord. La système des grades imposait en enffet un certain 
nombre de limites au jeu guerrier : les anciens le presen en d'ail&eu%~comme un chemin de 
paix établi pour limiter les effets désastreux de la compétion guerrière (3). Ces 
limites sociales n’existaient pas dans lus îles du Centre ct du Sud. 
/ . . . . . 
(1) C'ést d'ailleurs cette notion de peur et d'insécurité qui favorisa le dévelop- 
pement du christianisme. La nouvelle loi impliquait en effet la paix et la récon- 
ciliation. Pour beaucoup, elle apparut d'abord comme une libération. 
(2) Ainsi aux alentours de 1910, la fuite des Tisaks “Small Nambas” du Nord de 
Malekula, pourchassés par leurs ennemis "Big Nambas". Les Tiraks, séduits à quel- 
ques familles, abandonnèrent leurs territoires traditionnels pour se réfugier au- 
près des plantations de la SFNH de Norsup (Mac), d'autres rejoignirent les missions 
catholiques ou presbytériennes établies sur la côte N-E. de l'île : Bethcl, Wala, 
Rano, etc.. . 
(3) Voir mythe d’origine de la lignée des "Malauhi" (BONNEMAISON 1972, p. 195) 
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L’état de guerre endémique explique malgré tout le cloisonnement des 
groupes sociaux, leur endémisme culturel et linguistique ; il existe t3 dialectes 
à Maewo pour à peine un millier d’habitants, 3 grands groupes linguistiques en Aoba 
mais eux-mômes divisés en une dizaine de variations dialectales. par voie de consé- 
quence, il permet également de comprendre le caractère limité et fractionné qu’a- 
vaient de leur propre espace, tant social que physique, la plupart des groupes 
insulaires. 
II-2- La création réoionale -- 
Si chaque nakamal se méfiait de son voisin, les relations entre groupes 
tribaux proches n’étaient pas meilleures. Pourtant il n’existe pas de vie sociale 
sans communication, ni sans un minimum d’échange. Au départ, les relations sem- 
blent avoir été surtout à base d’échanges matrimoniaux. Les nakamals étant de pré- 
f érence exogames, ils pratiquaient entre eux l’échange des femmes et par là, celui 
des biens coutumiers qui en matérialisaient le rituel :prix de la mariée, échanges 
lors de la cérémonie du mariage proprement dite, etc... 
P ar l'intermédiaire des liens de parenté ainsi créés, un certain nombre 
de lignes de relations extérieures unissaient les différents noyaux humains ren- 
dant possible leurs contacts et le développement des relations d’échanges. Par ce 
canal se troquaient les éléments de la production traditionnelle : taros, ignames, 
cochons, noix de coco, nattes. Des alliances entre nakamals du bord de mer et 
nakamals de montagne se constituaient. Elles permettaient aux seconds d'avoir 
accès au bord de mer (1) et garantissaient aux premiers une certaine sécurité. 
Les échanges de femmes se faisaient à l'intérieur de limites rclativo- 
ment étroites : une dizaine de kilomètres tout au plus. Ils ne débordaient pax 
conséquent que tros exceptionnellement au-del3 de la communauté linguistique et 
culturelle que ces réseaux de relation contribuaient à créer (2). 
/ . . . . . 
(1) Les man bush en ramenaient l’eau salée et 10s feuilles de pandanus nécessaires 
à la confection des nattes, parfois également des noix de COCOS. 
(29 Il semble toutefois que les Big Man, ou hommes de pouvoir, aient toujours 
eu un niveau de relation beaucoup plus large. Ils épousaient souvent des femmes 
de régions éloignées, parfois d'îles différent&. 
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Toutefois, à partir d’une époque qu’il est pratiquement impossi- 
ble de déterminer avec certitude (11, le développement du système des grades 
dans les fies du nord permit, tout en les formalisant, l'essor de: relations 
d ’ échange beaucoup plus importantes. 
Facteur d’unité culturelle, le systbme des grades eut une grande 
importance l 14. permit tout en intensifiant les relations d’échange, de donner 
à la région insulaire un fondement économique. Entre ceux qui préparaient une 
prise de grade, les échanges, les prêts étaient indispensables. Le rituel de 
la cérémonie exigeait en effet que celui qui se présente ne sacrifie pas ses 
propres cochons, mais seulement ceux que lui offraient ses invités (voir 
"Prise de grades en Aoba”, BONNE~~AISON, 1972). Pour recevoir au moment oppor- 
tun, il fallait donc avoir prêté au préalable. Les relations d’échange et la 
circulation des biens s’en trouvaient nécessairement multipliées ; de meme, 
les liens et les contacts entre les divers membres du corps social. A partir 
d’un certain seuil, le niveau de relations débordait le cadre étroit du naka- 
mal et celui de la micro-région ; dans le cas des plus hauts grades (2), la 
compétition prenait un caractère inter-tribal et même inter-insulaire, 
En favorisant les relations d’échange et de négoce, le système 
des grades renforçait les liens régionaux à partir desquels les nakamals et 
micro-groupes brisaient peu à peu leur farouche cloisonnement. Les limites 
des régions insulaires épousent aujourd'hui, à peu près exactement, les con- 
tours de ces relations d’échange ; dans une certaine mesure elles représentent 
la surface géographique de l'aire de communication sociale- 
. . . . / . . . . 
71, D ans son livre “Une tribu tombée de la lune” (1936), le R.P. GODEFFROY 
pense que le système de grades aurait débuté dans l’île de Meleku1a.à la 
fin du XVIIIe siècle, puis se serait répandue uers les îles avoisinantes. 
Selon M. ALLEN, ce furent les Ndui Ndui qui , grhe aux relations qu’ils 
avaient avec l’île de Malo, introduisirent le système de grades en Aoba, 
oon sans en modifier sensiblement Pe contenu et le rituel. 
(2) Pour devenir Boètari, c'est-à-dire atteindre le grade le plus élevé, la 
tradition affirme qu'il fallait sacrifier près de 1.000 cochons, ordinaires 
et céremoniels- 
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L’endémisme culturel et linguistique ne disparut pas pour autant, 
ni même le cloisonnement origiak?&, mais en se d&eloppant sur une base 
commune, les différentes regions avaient dès lors les moyens d'entrer en rela- 
tions les unes avec les autres. 
Bien qu’il y eut autrefois un nombre plus important de "groupes 
tribaux”, on peut à l'heure actuelle distinguer au moins sept groupes régio- 
naux cohérents en Aoba; Vilakalaka, Ndui Ndui, Walurighi, Lombaha, Lolopuépué, 
Longano, Lolokaroi A chacun de ces groupes, fort inégaux en nombre d’habitant5 
comme en surface géographique, correspond un groupe linguistique précis, ou 
du moins un dialecte particulier et une certaine unité culturelle qui est 
surtout visible dans le rituel des cérémonies de prises de grades, celui des 
fêtes de commémoration de5 principaux moments des cycles agraires, ou l'orga- 
nisation des cérémonies de mariages, deuils et enterrements. 
A la force du lien économique et de la communauté culturelle, 
s’ajoutait une certaine cohés<.on politique- Si chaque nakamal avait son propre 
chef et restait en principe autonome, il existait en effet des chefs supérieurs ; 
ceux qui atteignant les plus hauts paliers de la hiérarchie des grades accé- 
daient à un pouvoir non plus local mais régionale Ces grands chefs, les fameux 
“Big Man”, detenaient un pouvoir politique étendu : les chefs de grade inférieur 
et avec eux l’ensemble des nakamals qu’ils représentaient entraient dans leur 
allégeance, Ils devaient aux Big Man à la fois obéissance et soutien économiqueE 
C’est du reste la cohésion politique des régions traditionnelles 
qui, dans une certaine mestire, explique la répartition actuelle des principaux 
clivages religieux. La conversion des leaders entrainant celle de 1cur”clientèle~ 
la plupart des frontières religieuses d'aujourd'hui épousent celles des pouvoirs 
régionaux d'autrefois* Dans ce sens, la diversité religieuse actuelle -on trou- 
ve cinq églises en Aoba (l)- ne fait que refléter la diversité régionale origi- 
ncllcr 
. . . . . / . . . . 
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(1;); Adventisterdu 7ème Jour (SUD.A.)., Apostolic Church, Catholique,, Chur& of 
Christ, Melanesian Church (Eglise anglicane). On SE reportera pour plus 
de précision à la carte religieuse établie par M.R. ALLEN (1969). La coïn- 
cidence d’une région traditionnelle avec l’influence d’une église parti- 
culière n’est d'ailleurs pas absolue- Chqqae région admet des exceptions 
et des enclaves qui s’expliquent sans doute par le jeu de chefferies anta- 
gonistes au sein d’un m&me ensemble r&gional. 
Les regions insulaires d’hoba et de Maewo présentaient enfin une 
différence essentielle par rapport aux divisions régionales des îles de Nord- 
Ouest, Malekula en particulier. On rencontrait autrefois dans cette île un ou 
plusieurs “pays tl de l’intérieur (Big Nambas, Batarnar, etc...), puis des tribus 
côtières (aujourd'hui disparues) et enfin la frange de population actuellement 
établie sur les ilôts qui longent la côte Nord (Vao, Atchin, Wnle, Rano, etc 
. ..). Entre ces trois grandes zones, aucun lieu de conta& ni de rencontre, 
si ce n'était celui des guerres et des embûches. Dans les langues du Nord 
Malekula, le mot “taouté” qui sert à désigner les man buch est le même que 
celui employé dans les langues d’Aobo (1). gn distinguait en c.7C;‘e-t 1~s taouté 
qui habitaient les plateaux périphériques et les taouté navoute --les plus fa- 
rouches- à qui appartenait l'intérieur montagneux. Les hommes des îles étaient 
appelés mara huréhuré, mais ils étaient beaucoup plus fréquemment désignés par 
le nom meme de leur i16t d'origine : tavao, tawala, tarano, tochan, etc... 
Un peu cnmme aux Iles Salomons, l’existence d'un monde man bush 
s'érigeait en opposition totale avec un monde du bord de mer avec lequel les 
relations étaient réduites au strict minimum. 
Dans les îles du Nord-Est (Aoba et Flaewo) bien au contraire, 
c'est à partir de l’alliance et de la multiplicité des Echanges entre les 
groupes élao et les groupes taouté que les régions insulaires se sont peu à 
peu développées. La création régionale est btablie perpendiculairement à la 
mer, c'est-à-dire qu’elle part des villages littoraux pour grimper jusqu’à 
ceux des man bush. Chaque région ou “pays” est formé d ‘unn bande littorale 
et de son arrière-pays montagneux. L’existence d’une ligne de peuplement in- 
. . . termedzalre, q u’on ne retrouve ni à Malekula ni dans la pltlpart des Iiles 
Balornons , pxend alors tout son sens : la région insulaire est née de cette 
zone de contact et des relations qu’elle permettait entre le monde de la mer 
et celui de la montagne. 
/ 0.. ..* 
-- 
(1) Cette concordance est curieuse, car il semble bien n'existar aucune affini- 
t6 linguistique entre les langues des îles du Nord-Ouest et celles du Nord- 
Ect, dont certaines ont par ailleurs des similitudes avec .le Polynésien. 
Sa’& doute le mot tttaouté” a-t'il une origine très ancicnno et fsit partie 
du stock originel des parlers m6lanésiens. Sa permanence indique bien la 
force avec laquelle la séparation entre un monde littoral c-t UI: monde & 
montagne fut, dès l'origine, profondément ressentie. 
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III c 3 - Les "aires culturelles" -------w-----m-- 
L- e processus de la création régionale s'est donc effectué dans 
les îles du Nord-Est à partir de cadres communs ; tant au niveau de l’occupa- 
tion agraire qu’à celui de l’aménagement de l’espace. Toutefois, cette unité 
ne signifie pas pour autant une uniformité de la société insulaire. 
Nous avons vu que le système des grades pouvait se diversifier 
d’une région à l'autre par le nombre et l'appellation des grades, le rituel 
des cérémonies ou les signes extérieurs du pouvoir. Mais il existait des cliva- 
ges plus profonds, en particulier des conceptions différentes du système de 
parenté et portant un code de mariage dissemblable qui rendait difficiles les 
échanges do femmes et contribuait à créer des réseaux d'alliance et des cou- 
rants d’échange orientés différemment. 
Nous nous sommes penchés dans un article précédent (1) sur la si- 
gnification des différences qui opposaient les régions de l’Est Aoba -celles 
des Mweraeulu- aux régions de l'ouest -celles des Mweraibéo-. Bepuis une épo- 
que fort lointaine, le peuple Aoban s’est en effet scindé en deux groupes oppo- 
sés, cultivant soigneusement leurs différences et leurs antagonismes. Entre 
eux point de mariage -le système de parenté était différent- et un minimum de 
relations, la guerre même, dans la mesure où on avait tendance à la pratiquer 
entre "pays", était rsre. L'hostilité déclarée se doublait par conséquent d'une 
méconnaissance totale et profonde ; les relations d’alliance extérieure et par 
là le jeu des influences culturelles se tournaient ie dos. L'Ouest Aoba rcgar- 
dait en effet vers l'Ouest, en particulier vers l'île de Malo et les ilôts de 
la côte Nord de Malekula ; il avait également des relations avec les popula- 
tions littorales du S.E. d'Espiritu Santa. L’Est Aoba avait par contre des 
affinités avec les régions du Nord de Pentecôte et celles du Centre ou du Sud 
de Maewo. (voir fig. 6 : "Aires culturelles et relations d'8change dans l'angle 
Nord-Est des Nouvelles-Hébrides). 
. . . / . . . 
(1) Système de grades et différences régionales en Aoba (BONNEMAISON, 1972). 
-30 - 
Il était pourtant probablement plus facile pour les Aobans de com- 
muniquer entre eux, ne serait-ce que pour vendre des cochmnm ou tschanger des 
femmes, plutôt que d’aller chercher des alliances, au bout d’un long vo- 
en pirogue, avec des populations situées dans d'autres îles. En fait, il sem- 
ble y avoir eu dès le départ unD volonté délibérée chez les uns et les autres 
de se différencier au maximum, et pour cela de chercher plus loin des alliances 
extérieures. 
Les men salt water étaient les principaux artisans des relations 
inter-insulaires : la société Ndui Ndui semble avoir, en particulier, assez vite 
maîtrisé les circuits d’échanges inter-insulaires UES du système des grades. E-ien 
qu'orientéea surtout ver&% l’Ouest, les pirogues de Ndui Ndui voguaient parfois 
vers l’Est à la recherche de costumes cérémoniels ou de cochons de valeur, sur 
Maewo et PentecGte. Elles semblent en revanche avoir été beaucoup plus réticentes 
pour s'approcher des c8tes de l’Est Aoba. Cette orientation différente des rela- 
tions d’échange des sociétés insulaires traditionnelles n’est pas sans importance, 
car elle est, somme toute, 21 l'origine de regroupements culturels plus généraux. 
Les peuples ainsi mis en contact acquéraient des coutumes communes ; ils se 
plaçaient dans la force des choses dans le cadre d’un foyer culturel commun. 
C’est sans doute ce qui explique les traits particuliers du système de parenté 
à filiation patrilinéaira de la société Ouest Aobanne, très proche de celui de 
l’île de Malo (ALLEN, 1969) ; tandis que les sociétés de l’Est, divisées en 
moitiés exogames 3 filiation matrilinéaire, constituaient avec la région centrale 
de Maewo et le Nord de PcntecBte une même aire culturelle. 
La coupure qui existe du reste entre l'Est et l’Ouest d’Aoba 
n’est pas particulière à cette île. On retrouve une même différence entre le 
Nord et le Sud de Pentecôte, entre le Centre de Maewo et sa partie septentrionale. 
Le découpage entre ces aires culturelles doit peu aux limites natu- 
relles et à la séparation des îlos les unes des autres. Il semble mi3ms que plus 
les sociétgs insulaires étaient proches par la distance et plus elles s'empres- 
saient de creuser entre elles des coupures et des différences pr6férant sou- 
vent l'alliance et les échanges ÛIS%ZC des groupes voisins situés sur une autre 
2111, qu’avec ceux de leur propre territoire insulaire. 
Il s’ensuit une succession de petites sociétés fractionnées antrete- 
nant les unes avec les autres des relations complexes et parmi lesquelles l’unité 
sous-jacente de civilimtion semble masquée à plaisir par une infinité de vari- 
tions locales. L'organisation de l’espace insulaire reflète à la fois cette unité 
. . . / . . . 
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dans les structures et ce fractionnement continu dans les modes. locaux dlappli- 
cation. 
S'il est pourtant un domaine où l’unité apparaît évidente, c’est bien 
celui des structures agraires et des modes d’occupation du sol. Dans les îles du 
Nord-Est, les systèmes agraires de montagne et les systèmes agraires littoraux 
se distribuent selon les mêmes lois et le meme modèle de répartition. 
Aujourd'hui l'agriculture vivrière s'est modifiée, le développement 
des plantations commerciales a transformé le schéma traditionnel de l’occupation 
du sol ct donné le jour à de nouveaux paysages agraires. Pourtarit cette “évolution” 
ne s'est pas partout effectuée avec la même intensité, ni selon le même rythme. 
En étudiant le dynamisme des paysages agraires et l’évolution de l'agriculture 
vivrièrc traditionnelle, C'est à une nouvelle organisation de l'espcco insulaire 
qu’il nous est donné d'assister. 
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IIe PARTIE 
L’EVOLUTION DE L’&GRICULTURE VIVRIERE ------_-------------______I____ ---------------------------------=~ 
L'igname et le taro sont en Mélanésie orientale et particulièrement aux 
Nouvelles-Hébrides les plantes majeures des systèmes agraires traditionnels. Elles 
, 
recouvrent l’essentiel des superficies consacrées à l'agriculture vivrière et ont 
pendont longtemps constitué la source principale de 1’ alimentation autochtone. 
Pourtant comme nous l’avons vu plus haut, ces deux plantes se melangent peu. ; 
chaque système agraire insulaire admet comme dominante l’igname ou bien le taro, 
mais aucun d'entre eux n’est mixte. 
Dans les îles du N.E. de l'archipel, le tara est apparu de tout temps 
comme la culture majeure des man bush, l’igname étant par contre celle des man 
salt water. Cette répartition est fréquente aux Nouvelles-Hébrides, on la retrou- 
vait sur l’ancienne Vaté, lorsqu'il existait encore des man bush, mais encore 
aujourd'hui sur la plupart des grandes terres fortement peuplées, par exemple dans 
les îles de Tanna, de Pentccdte ou de Santo. Il existe à cela un certain nombre 
de raisons liées ‘à des facteurs écologiques ; aucune ne nous apparaît pour autant 
comme une cause déterminante. 
Lc taro se complait en effet dans des milieux humides et ombragés ; il 
est par définition une plante de “jungle” parfaitement à l’aise dans 1 ‘écosystème 
de la forêt humide qui, à partir d’une certaine altitude, règne dans la plupart 
des reliefs centraux insulaires. L’igname dans la mesure oir elle préfère des mi- 
lieux à nuances plus sèches comportant une saison moins humide -en particulier 
au moment de la plantation- trouve en revanche un terrain de prédilection dans 
les terroirs à micro-climat plus sec de l'écosystème du littoral. Sur les c8tes 
sous le vent abritées des alizés, elle devient m&re la seule grande culture vi- 
vrièro possible. 
Toutefois les facteurs écologiques ne nous apparaissent pas comme des 
éléments d’explication déterminante. La diversité du milieu naturel néo-hébridais 
n’est pas en effet suffisamment tranchée pour que la répartition des systèmes agrai- 
res puisse en découler comme une conséquence logique. Il n’existe que des diffé- 
rences de degré et non de nature, entre les milieux naturels à tendance humide 
du littoral et ceux de la montagne. En outre la souplesse écologique de l’igname 
. . . / .* 
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ou du taro estSUe que ceux-ci pourraient très bien -sauf cas cxtri%s- être 
cultivés de concert dans les memes conditions , qu’elles soient celles du bord de 
mer ou de basse et moyenne montagne. Il existe d’ailleurs des variétés d’ignames 
cultivées à l’état d’échantillon dans les jardins vivriers de montagne et inver- 
sement il fut un temps où les taros voisinaient le bord de mer beaucoup plus fré- 
quemment qu'aujourd'hui (1). Curieusement les différences écologiques -fortement 
marquée cette fois-ci- entre les terroirs littoraux abrités des alizés et ceux 
qui s’y trouvent placés de plein fouet, n’ont pas engendré de sensiblss différen- 
ces dans le système agraire. Qu’il soit de tendance sèche ou humide, le littoral 
des îles du N.E. correspond à l'aire dlextension traditionnelle de l’igname. En 
fait, il semble bien que ce soit le relief et en définitive l'étagement de grou- 
pes humainsdifférents en altitude qui, plus impérativement que les nuances éco- 
logiques, fixent le partage entre les deux grands groupes agraires. 
L'histoire et sans doute des facteurs culturels ont joué dans cette 
répartition. Tout se passe comme si les taouté et les élao avaient trouvé dans 
les dispositions de leur milieu naturel de nouvelles raisons pour s'opposer ou 
plus exactement se différencier les uns des autres. Sur le taro qui convenait bien 
aux terroirs d’altitude, les man bush ont fondé leur système agraire avec d'autant 
plus de conviction que plus bas et à partir d’une technicité équivalente les man 
salt uater procédaient avec l’igname à un choix différent* (2). 
L’un des caractères essentiels de l'agriculture traditionnelle est en 
effet son aspect exclusif ou, si l’on préfère, lfmonocentré". La plante majeure 
-qu'il s’agisse de l’igname ou qu’il s'agise du taro- est en effet la culture 
principale mais également la culture cérémonielle. Elle fait l'objet d’une obser- 
vation minutieuse et partant d’une véritable science agricole : on en distingue 
plusieurs dizaines de variétés ou sous-variétés. Pour chacune les paysans sont 
capables d'adapter une technique de culture precise et fixent un ordre d’utilité t 
. . . / . . 
(1) Comme nous le verrons plus loin, leur disparition totale des terroirs litto- 
raux s'expliquerait en partie par le développement récent de coléoptères appar- 
tenant à la famille des i’apuena Armicollis. 
(2) Il est d'ailleurs bien probable que les groupes taouté correspondent à un 
peuplement plus ancien que celui des hommes du bord de mer. Le taro aurait été 
alors la première plante vivrièrc introduite dans l'archipel : l’igname ne serait 
venue qu’ensuite avec une vague de peuplement plus récente : ce qui explique sa 
répartition actuelle limitée aux terroirs périphériques ct peut-E%tre, comme nous 
lc verrons, le caractère plus savant de sa culture. Dans les îles dtAoba ou de 
Maewo, Taouté et Elao sont entrés en contact les uns avec les autres, mais sans 
que pour autant disparaisse la dualité d'origine ; dans les îles du Nord-Ouest 
(Malekula, Santa) l’opposition desdeux groupes est par contre restée totale jus- 
qu’aux temps de la christianisation. 
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certaines variétés seront cérémonielles et cultivées particulièrement pour tel 
ou tel rituel (offrandes aux chefs, mariages, prix de la mariée, deuils, passages 
de grades, etc...), d’autres seront par contre destinées à la consommation et à 
tel type d’usage culinaire (lap-lap (11, cuisson sur braises ou au four indigène 
etc... 1. Source d’un "savoir coutumier" extrêmement riche et étendu, la plante ma- 
jeure fixe également les rythmes du cycle agraire, le rituel des fêtes agricoles et .:. 
la terminologie du calcndricr coutumier. On a déjà défini le paysan malgache comme 
quelqu’un qui cultivait et mangeait du riz et dont toute la perception de son en- 
vironnement naturel était déterminée par la pratique rizicole. De la mEme façon 
les paysanneries néo-hébridaises peuvent au départ Etre partagées en deux catégo- 
ries suivant qu’elles cultivent et mangent des ignames, ou au contrairc cultivent 
et mangent des taras. 
Il ne s'agit pourtant pas d’une monoculture ; les systèmes agraires ad- 
mettent d'autres plantes, en particulier les bananiers et divers arbres fruitiers : 
sagoutier (ktroxylon Warburgii), arbre à ptain (Artocarpus altilis), noisetier 
(Barrington excisa) etc... îwec les premiers contacts avec le monde extérieur, 
sont arrivés le manioc, les patates douces, les choux dits canaques, les taros dits 
de fidji (t. Xanthosoma), des échantillons de canne à sucre, de maïs et d'autres 
légumes encore. Mais toutes ces plantes restent dans l'ordre traditionnel des cul- 
tures mineures ou d’appoint. Elles sont hiérarchisées par leur rÉférence à la plan- 
te majeure, tant dans l'ordre de la classification coutumière et cérémonielle, que 
par l'importance des superficies qui leur sont consacrées. 
La transformation des données sur lesquelles reposait l'agriculture tra- 
ditionnelle, l'introduction des outils en fer, les bouleversements démographiques 
qui ont affecté pendant plusieurs dizaines d’années les communauths insulaires, le 
le développement de l'agriculture de plantation à finalité commerciale (coprah et 
dans une mesure moindre Je cacao), comme llintroduction de plantes nouvelles dans 
les jardins vivriers, ont noturcllement eu des répercussions profondes sur l'agri- 
culture traditionnelle. Elles n’ont pas pour autant fait disparaître la dualité 
d'origine, ni uniformisé les systèmes agricoles. fiu contraire, aux anciens cliva- 
ges sont venus s'ajouter de nouvelles frontières : le degr6 “d’évolution” des 
/ . . . . . 
-w-m. ---- -- -- 
(1) Le lap-lap est le grand plat traditionnel des néo-hébridais. Il exige de pre- 
férence des tubercules moUesqui seront ropées, enduites de lait de coco, puis en- 
veloppées dans de larges feuilles avant d'etre cuites au four indigène de pierres 
chaudes. Les lap-lap peuvent être préparées indifféremment avec des ignames ou des 
tûros. 
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des communautés insulaires, la part qu’elles ont faite ou non aux types de cultu- 
roi nouvelles, comme l’intensité plus ou moins grandc de la densité de population 
par rapport à l’espace disponible, ont déterminé des situations nouvelles, des 
conditions d ’ 6volution divergente. 
Les espaces traditionnellement consacrés au système agraire de 1 ‘igna- 
me ont été le plus profondément bouleversés. Dans toutes les îles du Nord-Est, 
l’espace littoral a é-t6 recouvert par les cocoteraies à finalité commerciale. 
Les anciens espaces vivriers s'y sont retrécis jusqu’à leur extrême limite ; 
bien souvent l’ancienne science agricole s'est irrémédiablement perdue. 
Les pages qui suivent ont pour but de présenter la dynamique actuelle 
de l'agriculture vivrière en partant de ses aspects traditionnels jusqu’à ses 
formes les plus actuelles. La naissance d’une organisation nouvelle de l’espace 
insulaire, et à travers elle le dessein progressif d’un paysage nouveau sont pré- 
figurés par l’évolution, les formes de maintien ou de décadence de 1 'agriculture 
traditionnelle. 
- 36 - 




L'insertion plus ou moins complète de l’espace littoral dans le géo- 
système de l'agriculture de plantation et de l’économie de marché s'est traduite 
par un rétrécissement parfois considérable des superficies consacrées à l'agri- 
culture vivriere et par l’extension sur celles-ci de cultures nouvelles : (manioc, 
patates douces). Bien souvent à un savoir et à une technique agricole remarqua- 
bles,ont succédé des techniques agraires beaucoup plus rudimentaires, correspon- 
dant à une véritable évolution à rebours du système agraire originel. 
Du système vivrier traditionnel, presque complètement disparu des sec- 
teurs littoraux de l’Ouest Aoba (Vilakaleka, Ndui Nui), il reste encore quelques 
pratiques dans les régions moins "évoluées" du littoral Est-Aoban (Lolopuépué - 
Lombaha), On peut à partir de celles-cireconstituer Jes grandes lignes d’un sys- 
. . terne agraire, qui pour avoir été autrefois remarquablement riche:; et complexe, 
apparaît aujourd'hui en voie plus ou moins rapide de disparition. 
1 -1 - Le système agraire de l'igname ; aspects traditionnels. 
Le système agraire des man salt water semblait à l'arrivée des Euro- 
péens avoir atteint un degré de sophistication et de perfectionnement remarqua- 
blement Elevé. 11 reposait essentiellement sur la connaissance précise et détail- 
lée des diverses caractéristiques des variétés d’ignames cultivées au bord de 
mer, et sur leurs conditions “optima” de culture. Cette “science” coutumière de 
l!,igname se traduisait par deux séries de conséquences pratiques. D'une part, par 
l'élaboration d’une classification hiérarchisée des différentes variétés ou sous 
variétés d’ignames, de l'autre, par la mise au point d’une technique agricole 
adaptées aux caractères écologiques des variétés précédemment distinguées. 
1 -l- a) La classification des variétés ----------------------------- 
L’igname constitue dans le système du bord de mer la plante noble par 
excellence9 On distinguait deux catégories de variétés : en t&te, les ignames 
nobles ou cérémonielles présentes dans toutes les relations d’échange et déte- 
nant en termes de biens coutumiers une valeur élevée, ensuite, les ignames plus 
communes destinées à la consommation courante. 
. . . / . . 
- 37 - 
Nobles ou courantes, les man salt water n'en distinguaient pas moins 
de soixante variétés. Toutes s'inscrivaient dans l’ensemble d’un système parfai- 
tement hiérarchisé ; chacune avait son nom, des caractères différents et portant 
une destination particulière. Cette classification ne correspond pas à de véri- 
tables variétés botaniques (J. BARRAU 1956) ; il s'agit de races agricoles hy- 
brides obtenues au hasard de la culture , puis sélectionnées par les cultivateurs. 
Aujourd’hui cette science de l’igname s’est plus ou moins perdue ; les jeunes 
savent de moins en moins reconnartre las variétés, les anciens eux-m&mes n’en 
utilisent guère plus d’une vingtaine et beaucoup ont oublié le nom des autres. 
La classification autochtone peut âtre ramenée dans toute l’île d’Aoba 
à cinq grands types d’ignames : 
- Le groupe des “iqnames lonquestt .-- correspond presque entièrement à celui des igna- 
mes cérémonielles. Les tubercules étaient d’autant plus appréciées qu'elles at- 
teignaient une grande taille ; certaines pouvaient dépasser un mètre de long. 
Dans la classification traditionnelle les deux variétés de tête, les variétés !' 
“aga” (tubercules de couleur blanche) et ” viraï” (1) (tubercule de couleur rouge) 
se signalent par leur grandeur, mais aussi par une certaine dureté du tubercule. 
En effet, une trop grande mollesse de l’ignsme nuisait à sa valeur cérkmcnielleo 
En langue Haloga, ces ignames sont aussi appelées damu krahigi, ce qui signifie 
ignames mâles. En règle générale les espèces qui donnent des tubercules longues 
et dures sont en effet identifiées aux variétés m!Ues. Par contre, les ignames 
douces qui donnent des tubercules ronds sont appelées damu vavinehigi (21, ou 
ignames femelles. Il n ‘on découle pas, comme en Nouvelle-Calédonie, une différence 
dans le travail des ignames, colles-ci sont indifféremment cultivées par les hom- 
mes et par les femmes, mais il existe un ordre de classification différent entre 
les uns et les autres : les ignames mâles précédent dans la classification tra- 
ditionnelle les ignames femelles. A notre sens, le groupe des ignames longue cons- 
titue une sous variété des Dioscarca Alata. 
. . . / . . 
(1) Tous les noms de variétés que nous donnons dans ce texte proviennent, sauf 
mention particulière, de la langue Haloga, c'est à dire de la langue du N.E. 
d’Aoba (Lolopuépué, Lolovinué, etc...) 
(2) On remarque ici que le mot vavine qui signifie femme est d'origine polynésien- 
ne. Les langues d’Aoba contiennent en effet un certain nombre de termes polyné- 
siens anciens, surtout dans les dialectes littoraux. 
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- Le groupe des ionames rondes. (soft and sweet yams) est eppei5 ainsi à cause 
de la forme circulaire de leurs tubercules. Cette variété qui peut donner 4 ou 
5 tubercules par semence, a toujours été très appréciée dans 1 ‘ensemble des ter- 
roirs littoraux où elle forme la variété la plus répandue, Les ignames rondes ont 
un go0t doux, parfois sucré ; leur consistance après cuisson est farineuse. On 
peut probablement les rattacher aux variétés Dioscorée Alata -soft yams - et 
Dioscorée Escultenta - sweet yams - (communication personnelle de Mme D. BOURRET). 
Certaines variétés, en particulier la variété voutouna, entrent dans la catégorie: 
des ignames cérémonielles. 
- Le groupe des anames dures (strong yams) était autrefois relativement répandu. 
La variété est appréciée pour son goGt et son caractère prolifique : cheque se- 
mence peut en effet donner naissance à 10 ou 12 tubercirlec aux formes allongées 
(30 3 40 cm) et relativement épaisses. La chair de couleur rouille ou blanche est 
assez dure, d’oc l’origine de son nom. Les ignames dures n'entrsient pes dzns la 
catérogie des ignames cérémoniellcs. Elles s’adaptent assez bien aux conditions 
d'altitude et c'est la variété qui pousse le mieux dans les jardins mon bush de 
la montagne. 
Toutefois elles semblent aujourd'hui avoir été quolqcs peu d5?.aissées 
par suite de laur fragilité et des soins plus importants réclamés par leur mise 
en culture. 
- Le groupe des ionames à fruits (guebu) figure dans la classification coutumière 
après le groupe des ignamcs dures. La particularité de cette variété ost dOe à la 
présence sur ses tiges de fruits aériens comestibles à l’aspect de pommos de ter- 
re. Ces fruits peuvent du reste servir de semences pour les prcchsines plantattons. 
Cette variéte relativement hâtive, apparaît proche des De Bulbiferéa. 
- On trouve en fin de liste le groupe des ionsmes -Y- seuvaau~~ (wild yarns) , qu t on 
peut probablement rattacher à l'espèce des Diascorea Nummularia, Ces ignamos sont 
rarement plantées. Elles poussent le plus souvent dan3 la broussa à proximité 
des jardins vivriers par reprises naturelles. Dans ce sens elles ressortcnk:b8au- 
coup plus de la cueillette que de la culture proprement dite. 
La classification coutumière des variétés avait une grande importance. 
Non seulement elle ordonnait la place des variétés dans le rituel des échanges 
cérémoniels, mais elle fixait pour chacune d’entre elles des conditions pr5kises 
de culture. En adwtant les techniques 13 culture aux caractéristiques naturelles j 
- 39 I) 
des différentes variétés, les man Salt water tentaient en effet d’en obtenir les 
meilleure rendements possibles. Ils avaient acquis une remarquable maîtrise tech- 
nique de l'horticulture. 
1 -1-b) - Les techniques de culture traditionnelles ------c----------C____________I_________- 
Le débroussage des jardins principaux d’ignamas avait lieu dans le cou- 
rant du mois de juillet, c’est-à-dire au maximum de le saison sèche. Femmes et 
enfants accomplissaient une part importante de ce travail en éclaircissant le 
sous-bois et la vsgétation secondaire ; aux hommes était réservé le travail d’a- 
battage des grands arbres. Le feuillis végétal abbatu était laissé à sécher pcn- 
dant 3 ou 4 semaines , puis on y communiquait le feu. A la fin du mois d’aodt, 
les premières plantations dtignamos commençaient sur un sol soigneuscmcnt deshcr- 
bé sur lequel les tapis de cendres accumulés autour des grands arbres caliz'inés 
servaient d'engrais minéral. 
La fabrication des trous était de loin l'opérati.on la plus minutieuse. 
Calibrée en fonction de la taille et de la forme du tubercule attendu, la pro- 
fondeur du trou atteignait en général entre 30 et 50 cm, parfois plus d'un mètre 
dans le cas des ignames les plus longues (aga). Une fois creusé, il Etait rrm?J.i. 
d'humus provenant de trous superficiels creusés à cet effet, parfois au contraire 
d'un horizon pédologique inférieur jugé plus apte au bon développement de l’igna- 
me. On recherche en effet pour la culture de l’ignare longue des sols "légsrs'l 
(tano mundamanda) et cendreux, assez profonds, qui ne sropposent pas à la crois- 
sance des tubercules. Par contre les ignames rondes (swcet et soft yams) peuvent 
se contenter de sols moins meubles. 
La semence constituée par la tête incomestible des tubercules ou par 
une igname de petite dimension était placée au sommet dl-l ';zo;17 nui.? elle-m?m-: rc- 
couverte d’un nouveau compost. Les buttes ainsi créées (lava) variaient en di- 
mension en fonction de la variété qui venait d'être plantée : curtaincs buttes 
drignames c&émonielles pouvaient atteindre 30 ou 40 cm de haur, et recouvrir un 
cercle d'environ un mètre carré. 
La technique du buttagc, du creusement profond des trnus et les diverses 
formes de compost, notamment dans la mise en place des sols qui comblent le trou, 
étaient d’autant plus soignées qu’elles s’appliquaient à des variétés drignames 
possédant une haute valeur dans la classification coutumière. La culture des igna- 
mes longues impliquait dans de sens un travail considérable, disproFortionn6 du 
. . . / . . 
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reste à la valeur purement nutritive du tubercule. On s'efforçait d'obtenir une 
ignare de taille imposante et prestigieuse ; la qualité comestible n'entrait que 
secondairement en ligne de compte. 
Les tuteurs n’étaient pas non plus les mGmes pour toutes les variétés 
d’ignames. On disposait ainsi des tiges de bambous ou de hauts piquets de bois 
appuyés en faisceau les uns contre les autres autour des ignames longues et des 
strong yams, appelées pour cette raison "damu logaï” (igname-bois) . Par contre 
des roseaux plantés en cercles concentriques autour des buttes suffisaient pour 
les tiges plus légères des ignames rondes, appelées “damu lomavuro" (ignames- 
roseaux). 
Les jardins d'ignames pouvaient se décomposer en deux types. A proximi- 
té des cases et de la zone de pbcage des cochons, les petits jardins (un ou deux 
arcs) soigneusement protégés par des barrières (haras) de burao étaient souvent 
plantés d’ignames dures (strong yams) et d’ignamcs à fruits (&ebu) intercalées 
parfois de taros ou de plants de kava (Peper kthysticum) (1) ; des plantations 
de bananiers entouraient le défrichement. Plantés à une époque différente souvent 
dès le mois de mai ou de juin avec des ignames à cycle végétatif plus rapide (2)) 
ces petits jardins présentaiont l'avantage de permettre une récol&e de soudure en 
décembre et de fournir des produits d'appoints tout au long de l'année. 
Toutefois, les jardins vivriers principaux se trouvaient dans l'organi- 
sation traditionnelle hors de la zona de pâcage, dans les défrichements de foret. 
Là surtout, se développaient les techniques soignées de l'horticulture intensive. 
Chaque agriculteur entretenait 2 ou 3 grands jardins dont la surface totale équi- 
valait environ à 10 ou 15 ares. Dans la plupart des cas, ces grands jardins se 
trouvaient surtout cultivées en variétés courantes (ignames rondes ou dures) ; 
un jardin de taille plus modeste accueillait en général les varietés cérémonielles, 
en particulier les aga et les viraï. 
. . . / . . 
(1) Le kava est une boisson euphorisante obtenue à partir de racines broyées. En 
Aoba, il est r%pé avec des coraux, mais dans d'autres !Iles, il est simplement mâ- 
ché (Tongoa, Tanna, Malikolo). Les insulaires en distinguent plusieurs "crus" de 
force inégale ; les effets conduisent invariablement à un état d'euphorie et d’en- 
gourdissement général. Le goût âcre et terreux est étrange ; il est pourtant très 
prisé par les néo-hébridais qui dans 10s sociétés restées traditionnelles en boi- 
vent chaque soir au nakamal.. Ils appellent entre eux le kavo "la native-beer". 
(2) On remarquera que ces deux variétés sont en fin de liste dans la classifica- 
tion traditionnelle. 
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Cette horticulture intensive et méticuleuse, reposait sur les principes 
généraux de l'agriculture itinérante à long cycle de rotation. Une fois la récol- 
te principale effectuée en avria, on se contentait de récolter les régimes de ba- 
nanes ou les pieds de kava qui s'y trouvaient encore , parfois aussi quelques re- 
prises d’ignames sauvages , puis le jardin était abandonné à la for!%* La jachère 
(numé vuhévuhé) pouvait durer 10 ou 15 années avant qu’ait lieu un nouveau défti- 
chement. 
Récoltés, les tubercules étaient conservés dans de petits greniers 
situés dans les jardins et au village. On cherchait, en les fixant entre des claies 
de bois élevées auAdessus du sol, à les protéger de l’humidité ; tcutefois il 
était rare de pouvoir conserver les ignames plus de 4 mois après leur maturation. 
D'où 1'intérBt des petits jardins situés près du village qui fournissaient à la 
fois une récolte de relais au milieu de l'intervalle séparant les deux récoltes 
principales et des rkoltes d’appoint. Parmi celles-ci, les plantations de bena- 
niers, perticuli&rement répandues en Aoba, pouvaient Étre considérées comme la 
principale des cultures secondaires. C'est sur elles et sur les produits de cucil- 
lette (noix, amandes, fruits tropicaux) que reposait principalement l'alimenta- 
tion villageoise lors des périodes de soudure. 
Les forces de travail mobilisées par l'horticulture de l*igname en par- 
ticulier au moment du défrichement et de le plantation représentaient une consi- 
dérable dépense d1 énergie ; d’autant plus qu’à cette époque les outils étaient 
de bois ou de pierre. Très vite, les influences extérieures en imposant d’autres _ ..: 
modèles et d'autres ressources aux populations autochtones bouleversèrent un équi- 
libre à la fois agraire et social, hors duquel la soigneuse horticulture de l’igna- 
me>.-ne pouvait plus se maintenir. 
1 -2- L'aericulture vivrière du bord de mer : aspects actuels 
L’espace littoral traditionnel est devenu aujourd'hui dans toutes les 
îles du Nord-Est, comme du reste dans l’ensemble de l’Archipe1, le domaine des 
plantations de cocotiers. L'extension du géosyslème de la plantation commerciale 
s'est traduit par un rétrécissement considérable des superficies de culture vi- 
vrière et par une simplification extr8me des m&thodes de culture. 
/ . . . . . 
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I-2- a) L’évolution à rebours ---------u-------I- 
. 
En adoptant le Christianisme (11, les élao furent les premiers à “chan- 
ger de monde,, . L’abandon des coutumes traditionnelles alla de pair avec le déclin 
du système agraire de l’igname. Pour les premiers Ndui Ndui convertis, il fal- 
lait non seulement reconstituer une société biblique, mais encore à l’image des 
blancs, gagner de l'argent et pour cela devenir des "planteurs". C'est ce que 
M.R. ALLEN resume en disant que le slogan "Christ and Coconuts’, fut l’idéal de 
toute une génération. La conversion spirituelle impliquait en effet un choix 
économique et agraire : dans un espace entièrement dominé par la cocotcraic, il 
n’y avait plus de place pour l'important élevage de cochons traditionnels -il 
fut abandonné-, plus d’espace pour les jardins à long cycle de rotation, et en- 
core moins de temps disponible pour la culture pcrfectionnee du temps de la cou- 
tume. Le résultat fut une régression générale de l'agriculture vivrière tradi- 
tionnelle, parfois m8me sa disparition complète. ,. 
L'horticulture de l’igname, fondement matériel d’un certain monde cul- 
turel, perdit sa primauté au fur et à mesure que celui-ci se désintégrait. L’in- 
troduction de plantes vivrières nouvelles, en particulier les maniocs, patates 
douces, maïs, p astèques, cannes à sucre, ont diversi&ié l’échantillonnage des 
plantes cultivées. Le savoir agricole traditionnel -la classification des varié- 
tes et partant, la connaissance des techniques de culture- est tombé dans l'oubli; 
seuls quelques anciens, lorsqu’ils consentent à faire un effort de mémoire, ar- 
rivent aujourd’hui à les évoquer. 
Les trous d’ignames sont aujourd'hui creusés à la barre à mine ou au 
baton à fouir, parfois à l’aide d’une pelle spéciale, à longue spatule rectan- 
gulaire. Les pratiques du compostage et du buttage OOC dans la plupart des cas 
été abandonnées. De même les soins méticuleux avec lesquels on disposqit autre- 
fois les tuteurs autour du tubercule et leur adaptation 3 la variété cultivée 
n’existent plus. Le plus souvent la tige aérienne de l’igname n’est plus soute- 
nue que par un piquet de bois fiché en terre. Pour rudimentaires qu’elles soient 
ces techniques de plantation semblent encore aux yeux de certains trop exige&- ,.J 
tes. Dans les régions les plus "évoluees" -en particulier à Ndui Ndui-, l’igname 
a été pratiquement abandonné : on lui préfère des culture nouvelles qui, comme le 
manioc ou les patates douces, fournissent pour un travail moindre des rendements 
identiques ou supérieurs. 
WV- . . . -. ' - . . 
(1) Les premières conversions à Ndui Ndui datent de 1890, lorsque la plupart des 
“Kanakas’, qui étaient partis travailler sur les plantations du Queensland ou des 
Fidjis revinrent dans leur île natale. C'est d'abord par leur influence que se 
répandit avec une grande rapiditk la religion chrétienne (Maechol ALLEN 1968). 
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Ajoutons du reste que le raccourcissement des cycles de jachère, consé- 
quence du rétrécissement général des espaces vivriers n’est pas étranger à la 
désaffectation de l’igname. Celle-ci exigeante en matière de sol peut en effet 
Etre considerée comme une culture “épuisante,, si les délais de reconstitution des 
sols ne sont pas respectés. Dans le cadre nouveau des cycles de culture rapprochés 
(3 à 5 ans de jachère au lieu de 10 ou 15) l’igname ne peut plus donner de résul- 
tats substantiels et compromet, en épuisant les sols, la récolte des autres plantes. 
Toutes ces raisons permettent de comprendre que, l’ancien équilibre so- 
cial et culturel ayant été rompu, le maintien de l'horticulture traditionnelle 
est assez vite devenu une gageure impossible. Néanmoins les degrés de rupture avec 
l’ancien système agraire varient suivant les régions. Les différences de densités 
de population, les modalités du contact avec le monde blanc, comme l'insertion plus 
ou moins complète dans 1’ économie de marché, contribuent en effet à modifier, B 
ralentir ou,au contraire, à accélérer les termes d’évolution de l’agriculture vi- 
vrière. 
Si dans l’île de Maewo, l’ancienne agriculture vivrière à pratiquement 
disparu en mC?me temps que les populations littorales originelle, le bord de mer 
d*Aoba présente en revanche des types différents d'évolution agraire. 
1 -2- b) Les types actuels de l'agriculture vivrière littorale _---------------------------------------------------- 
- l’exemple Aoba - Ndui-Ndui -------------------------- 
Sans nul doute l’espace régional le plus éloigné des modèles tradition- 
nels est, en Aoba, celui du pays Ndui Ndui. L’évolution a été dans cette région 
si complète qu’elle préfigure l’essentiel de tous les problèmes de développement 
de l'archipel : problèmes d'équilibre social et économique, mais aussi -et c’est 
ici ce qui nous intéresse- d'équilibre agraire. 
Qu'en est-il aujourd'hui ? A l*heu re actuelle, les superficies réservées 
à l'agriculture vivrière dans les régions littorales de l’Ouest Aoba (Ndui Ndui) 
ne représentent guère plus de 10% de l’ensemble des superficies agricoles. Les jar- 
dins vivriers se sont réduits en nombre et en étendue ; on ne compte en moyenne 
guère plus d’un jardin par ménage d’une superficie variant entre 100 et 200 m2 (1). 
L’occupation générale des espaces disponibles du littoral par la cocoteraie a non 
seulement bouleversé l’occupation traditionnelle de l’espace, mais aussi fait dis- 
paraître les anciennes formes de l'agriculture traditionnelle. L’igname en , . . . . . 
(1) Les superficies vivrières sont toutefois beaucoup plus importantes dans l'ex- 
trême Ouest Aoba par suite des densités de population moins élevges (Vilakalaka- 
Walaha) . 
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particulier a presque totalement disparu. On n’en trouve guère plus de 3 ou 4 
plants sur chaque lopin. En revanche, chaque jardin est devenu le lieu d’un étroit 
mariage où se mêle un échantillonnage très large de toutes les plantes actuelle- 
ment cultivées en Océanie : manioc et bananiers surtout, mais aussi patates douces, 
taros fidjis (Xanthosoma), maïs, cannes à sucre; choux canaques (Brassica oleracea 
et B. pekinensis), tomates, haricots, piments, etc.. . Toutefois cette diversité ne 
doit pas faire illusion, il s'agit d’un échantillonnage n’autorisant en définitive 
que des récoltes limitées. La durée d’ utilisation du jardin est de deux ou trois 
ans, suivis par une période de repos égale. L'essor du manioc, culture principale 
des jardins vivriers du pays Ndui Ndui, s'explique aujourd'hui pour deux raisons 
essentielles : l’une démographique, l'autre d'ordre agraire. 
L’Ouest Aoba est en effet l’unedes rares régions des Nouvelles-Hébrides 
où les populations littorales aient pu conserver leur potentiel démographique pra- 
tiquement intact. A l'heure actuelle, la moyenne générale de densité de population 
oscille du bord de mer jusqu’aux courbes de 500 m d’altitude, entre 60 et 70 hab/km2. 
Certains terroirs littoraux dkpassent BO hab/km2. En dépit des ressources financiè-. 
res permises par la vente du coprah, le recours 21 une culture productive, pouvant 
donner rapidement et sur un espace limité des récoltes substantielles, est indispen- 
sable. A l'heure actuelle, le développement du manioc peut être considéré comme un 
excellent indicateur de régions à la fois surpeuplées et étroitement insérées dans 
l’économie de plantation. Dans ce sens c’est la plante des sociétés néo-hébridaises 
"acculturées" : son essor est toujours proportionnel au déclin de l’igname. 
En outre le manioc apparaît par sa rusticité et sa facilité de culture 
comme une plante bien adaptée aux données nouvelles de l'agriculture vivrière. 
L’accélération du rythme de culture pratiquée toujours sans engrais alors que les 
anciens apports de compost ont disparu, entraîne en effet un appauvrissement de 
la qualité des sols et partant, la nécessité d’une sélection parmi les cultures 
possibles. Seul le manioc apparalt aujourd'hui en mesure de donner des récoltes 
suffisantes sur des sols soumis à des rythmes de culture dc plus en plus intensifs. 
En outre sa facilité de plantation -une simple bouture figée dans le sol à n'impor- 
te quelle période de l’année, suffit à assurer la croissance du tubercule- repré- 
sente pour les anciens élao un nouvel et considérable avantage sur l'horticulture 
traditionnelle. 
/ . . . . . 
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Les petits jardins de manioc et de bananiers se situent aujourd'hui à 
proximité immédiate des cases d’habitation ; souvent ils ne sont plus du ressort 
que du travail des femmes et des enfants. L’espace, tout comme le temps de travail 
disponible des hommes est r'éscrvé en priorité à la cocoteraie. 
- l’exemple de l’Est-Aoba -----------------_----- 
Différente est la situatioh des autres régions littorales. D’une part, 
parce que les taux de densité de population sont beaucoup moins élevés entre 30 
et 35 hb/km2, de l'autre , parce que le développement de l'agriculture de. planta- 
tion est loin d’y avoir atteint les m&mes proportions. Le nombre plus faible des 
hommes et un certain retard dans la conversion au cocotier ont laissé encore dis- 
ponibles de larges surfaces pour l'agriculture vivrière. Bien que simplifiée, la 
culture de l’igname s’est maintenue dans la plupart des régions littorales de 
l’Est Aoba : les jardins restent également plus étendus (environ 5 à 600 m2 par 
famille) et les cycles de jachère moins rapprochés (5 3 6 ans en moyenne), 
Sur ces jardins de l’Est Aoba, 1 ‘igname immédiatement après le défriche- 
ment constitue la première culture introduite. En raison de ses exigences pédolo- 
giques, elle ouvre le cycle de cultures ; elle est remplact5e aprbs sa récolte au 
mois d'avril à peu près uniformément par une plantation de patates douces (Kumalas), 
parfois aussi par des maniocs. En périphérie de la plantation principale, ou de 
façon intercalée, on trouve l’échantillonnage usuel des plantes secondaires méla- 
nésiennes : bananiers surtout, mais aussi taros fidjis, maïs, légumes, pastèques, 
papayes l L *utilisation du jardin vivrier, une fois la récolte des ignames effec- 
tuée, dure encore deux ans, mais sur un rythme de culture beaucoup plus relâché. 
Bien souvent les anciens jardins sont ensuite plantés en cocotiers 
-ce qui permet d'éviter un défrichement-. La progression des jardins vivriers dans 
l’espace jalonne ainsi l’extension des cocoteraies nouvelles. On effectue souvent, 
après la plantation des arbres, deux ou trois récoltes successives de patates dou- 
ces, moins du reste pour leur apport vivrier que par leur utilité agronomique. Le 
développement des tiges rempantes à la superficie du jardin cmpEche en effet une 
invasion des mauvaises herbes et par là les risques d’asphixie du jeune cocotier. 
Cette agriculture vivrière, bien souvent considérée comme le relais privilégié 
des nouveUes plantations, n e peut se maintenir que dans un espace où les densités 
humaines restent faibles ou moyennes, Elle présente néanmoins l’avantage de four- 
nir des ressources vivrières suffisantes-ce qui n’est pas le cas dans le pays 
Ndui Ndui-, et surtout une nourriture répondant aux godts des habitants : 
/ . . . . . 
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ignames, bananes, patates douces. Les maniocs semblent en effet souffrir d’un 
certain discrédit aupras des néo-hébridais dont la plupart n’en apprécient guèra- 
le ,goût. Rançonde la cocoteraio, ils semblent bien n'&tre plantés que lorsquo. 
les autres possibilités se sont révélées caduques. 
L'agriculture vivrière du littoral Est Aoban a perdu malgré tout la 
plupart des procédés intensifs de la culture de l'ignamos ; en particulier, la 
technique des trous profonds et du compostage, le buttage et la mise en place des 
tuteurs complexes. L e percement des trous à la barre à mine, un simple piquetage 
de bois servant de tuteurs, semblent en revanche s'affirmer de plus en plus comT;c 
la technique de culture des nouveaux temps. En fait, et malgré l’attachement que 
lui conservent les anciennes générations, l'igame, mt?me dans les régions restées 
traditionnelles, est entrée elle aussi dans le chemin du déclin. La patate douce, 
de plus en plus cultivée par les jeunes générations, tend à la remplacer peu à 
peu comme culture majeure. 
X 
x x 
En définitive, l'insertion plus ou moins complète de l’espace littoral 
des îles du Nord-Est dans l’économie de plantation entraîne un peu partout les 
mêmes effets. D’une part, il y a un rétPécisscment général des superficies consa- 
crées aux cultures vivrières et un raccourcissement parallèle des cycles de jachk 
re. L'importance de ce double mouvement étant surtout liée à des facteurs de dcn- 
sité de population. D'autre part, on assiste à la disparition progressive de l'hor- 
ticulture traditionnelle de l’igname au bénéfice de cultures plus simples, moins 
Exigeantes quant aux sols et aux temps de travaux ; en particulier les maniocs, 
patates douces, et dans une mesure moindre les taros fidjis (Xanthosoma). 
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II - LE SYSTEEE AGRf\IRE DU TARO 
. 
. 
Le système agraire taouté n’est pas, dans sa structure, fondamentalement 
différent des aspects traditionnels du système élao. Il se fondasur des techniques 
de défrichement identiques et sur l'agriculture sur brûlis à long cycle de jachè- 
re. Rendant longtemps les outils employés furent strictement les mêmes bamioc” (11, 
herminettcs, bâtons à fouir, etc...). 
L'originalité du système agraire de montagne vient essentiellement des 
caractères écologiques de sa culture principale. En effet et contrairement à 
l’ignamc, le taro n’obéit 2 aucun calendrier botanique précis ; il peut être plan- 
té, aux Nouvelles-Hebrides, à n’importe quelle période de l’année. En outre, ses 
possibilités de conservation, une fois le tubercule arrivé à maturation, sont 5 
peu près nulles : en genéral, on doit le consommer dès sa sortie de terre ; dans 
le meilleur des cas, il peut être conservé au sec quelques semaines. 
L’impossibilité de stockage des taros oblige les man bush à FrCvoir un 
étalement des récoltes. La culture n’obéissant pas à un calendrier botenique pre- 
cis, ils ont la possibilité de répartir régulièrement dans l’année leurs époques 
de plantation, et par là de s'assurer une récolte continue. Les mon bush échappant 
dès lors aux difficultés de la soudure que connaissaient autrefois les populations 
du littoral et s'affirment comme beaucoup moins dEpendants à liEgard dzs cultures 
d’appoint ou de relais. En contre partie, le travail agricole dure toute l’année 
et ne connaît point d'interruption. Les taouté traduisent cette obligation en ju- 
gement de valeur lorsqu'ils s'affirment être "plus vaillants que les Elao qui ne 
travaillent les jardins que de temps en temps”. 
II - 1 - La permanence de la culture sèche du taro 
II-l- a) La classification des variétés ------------------------------ 
A l’image des man salt water, la pratique agraire dos man bush débute 
par la maîtrise d’un "savoir" agricole qui porte essentiellement sur l'obscrva- 
tion ct la classification des différentes variétés de taros ,aiscs en culture. Les 
cultures d’appoint font également l’objet d’une classification, en particulier 
les bananiers, les kavas et aussi les ignames considérées ici comme une culture 
secondaire. Toutefois leur classification n'est pas hiérarchisée en fonction de 
la relation avec les offrandes cérémonielles comme c’est le cas de la plante majeure. 
. . . / . . 
.- --111 
(1) Le “tamioc” est la hache traditionnelle avec laquelle s’effectuaient les défri- 
chements. Le tranchant était constitué d’une pierre taillée. 
. 
Les man bush d’koba distinguent ainsi entre 60 et 70 variétés (1) clas- 
sées hiérarchiquement les unes par rapport aux autres en fonction de l'importance 
qu’elles détiennent dans les relations d’échange traditionnelles qui accompagnent 
chaque grand moment de la vie villageoise. De même que pour les ignamcs, ces va- 
riétés sont surtout des "races agricoles" portant un nom qui rappelle leur carac- 
tère principal ou tout simplement celui de l’homme qui les découvrit le premier. 
On distingue en premier lieu des taros cérémoniels, puis des taros de 
consommation également classés hiérarchiquement (voir tableau no 2 : la classifi- 
cation traditionnelle des 30 premières variétés de taros dans la région de Lolos- 
sari). Cette classification -elle a le mérite dans les régions de l’Est Aoba d'être 
encore vivante- révèle par sa minutie et son sens de l’observation, l'élaboration 
d’une science du taro remarquablement élaborée. 
Deux grands groupes de taros correspondant chacun à des espèces botani- 
ques précises constituent le groupe des "taros belong island”. 
a) Le qroupe des taros Viés (taros séants) 
On ne trouve dans la classification coutumière que deux variétés de ta- 
ros géants. Appelés taros dans les pays de langue Haloga (Est Aoba) ou I’opias 
dans les pays de l'Ouest (Ndui Ndui et Waleha), ces taros sont dans toute l’île 
les "taras belong chief”, les seuls qui puissent être offerts aux plus hauts di- 
gnitaires du système des grades lors des cérémonies de passage. 
Ces taras sont géants, à la fois par la longueur de leur tubercule qui 
peut dépasser un mètre de long, et la hauteur de leurs tiges et feuilles aériennes 
qui peut atteindre deux mètres ou deux mètres cinquante. Ces taros appartiennent 
sans doute à l’espèce des Alocasia, décrite par J. BARRAU (1955-1956) et assez 
fréquemment répandue dans les Pies et atolls du Pacifique. Leur cycle végétatif 
est assez long, deux ans au minimum, p arfois plus si l’on cherèhe à récolter un 
tubercule hors-mesure, Le taro sera en effet de taille d’autant plus respectable 
que son cycle végétatif est étendu, Dans certains cas, il peut Btre ontrctenu 
pendant 4 années dans le sol ; la tubercule est alors difficilemcntrcomestib~e 
mais sa longueur' atteint plus d’un mètre, ce qui est le but recherché. 
/ . . . .* 
. 
(1) A Bunlap, dans le Sud de 1’41e de Pente&te, les man bush distinguent 74 va- 
riétés de taros (BEjRRhU, 1956). 
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La culture des taros géants est beaucoup plus exigeante que celle des 
taros ordinaires. La préparation du trou demande un long travail, le rejet n’y 
est introduit qu'au moment de pleine lune. Le sol doit être de bonne qualité, en 
terre profonde, n’ayant pas connu de culture pendant un long intervalle de temps : 
15 à 20 ans en moyenne. Le plus souvent les Viés sont cultivés à part, dans une 
petite parcelle proche des champs principaux de taras Colocasias. Aucune culture 
secondaire ne leur est associée. 
5) Le groupe des taros owetas (taras islandsl -- 
L e groupe des taros gwctas correspond à l’espece botanique des Coloca- 
sia Esculenta (BARRAU 1955). Regroupant plus de 90% de l’ensemble des variétés 
reconnues dans les îles du Nord-Est; il constitue la culture de base des champs 
vivriers. 
Les taros gwetas sont cn général de taille moyenne : les feuilles attei- 
gnent une hauteur de 40 à 50 cm, le tubercule une longueur de 20 cm. Suivant les 
variétés, lc cycle végétatif oscille entre 6 et 10 mois ; mais il est difficile 
une fois mûrs de les conserver dans le sol plus de quelques semaines. Le mode de 
plantation SC fait à partir de “rejets” naturels qui poussent spontansment sur les 
jardins vivriers à partir des tubercules entérres (voir figure 7). 
Comme le montre le tableau no 3, on rencontre plusieurs types de taros 
Colocasia. Les man bush distinguent surtout entre les variétés à long cycle vé- 
gétatif (10 mois) -les plus nombreuses- et les variétés à cycle court (6 mois), 
qu’ils classent d'ailleurs en tete dans la hiérarchie traditionnelle. La saveur 
du tubercule, sa couleur, les coloris de ses feuilles ou des tiges, forment ensuite 
un nouvel indice de différenciation. L’usage culinaire auquel est destiné le taro 
est très important. On distingue des taros à lap-lap et des taros à rôtir,eux tu- 
bercules plus dures qui sont consommés après cuisson sur braises ou pierres chau- 
dos. 
La classification traditionnelle ne semble d'ailleurs nullement liée à 
la saveur des tubercules, ni même à leur fréquence dans les jardins. Les taros 
geants ne sont pas consommés en dehors des fêtes ou des repas rituels, et nombre 
de man bush nous ont affirmé qu’ils préf Braient de loin manger des iap-lap.evec 
des taros de rang moyen ou inférieur , plutôt qu’à partir de varietés honorifiques, 
mais de saveur moindre. 
. . . / . . 
i 
0 
m TABLEAU No 3 : La classification traditionnelle des trente premières variétés -. 1.. m-r- -L1 ._x. - s --.a- 
I 
I- Groupe dos taros cérémonicls 
Nom vernaculaire ! Espèce botanique 
! 
1. Vicmcmca ! 
! 
[Jocasia (t. viés) 
! 




4. Tari savou 




5. i8ru sali ! , Colocasia 





II.- Groupe des taros de consommation 
! 
7. BulaZtolo ! Colocasia 
! 
! 
8 = kahanga ! Cclocasia 
! 
! 
9. khangavatu ! Colocasia 
! 












































, feuilles eux coloris rouges )- préférence pour les sols très . 
! ) humides 
0 
, feuilles aux coloris pâles ; - oxigoncc de longs cycles de 
! jachère avant leur mise en 
! ; culture (15 ou 20 ans) 
! , variÉtés hâtives ; trois sous-variétés suivant la couleur des 
I feuilles (noire - rouge - blanche). 
! variétés hâtives ; deux sous-variétés (feuilles rouges ou 
! blanches) 
! , variétés hâtives ; deux sous-variétés 
! tubercule dur. Consommé de preféronce rôti au four de pierres 
? chaudes. Entre obligatoirement dans le mavoli-matamgambo et le 





! tige de couleur rouge. Tubercule de grande taille. Saveur 
! appréciée. 
! 
! taro très répandu. Saveur appréciée. Couleur mauve dos feuilles 
! Tubercule de grqnde taille dur. 
! 
! Le même que le précédent, mais tubercule mou. plus grandes pos- 
! sibilités de conservation (1 mois) 
j- --- 
(lb Pour le mavoli-matamgambo et 10s offrandes cérémonielles lors des cérémonies de prise de grade, se reporter à l'article : 
"Prise do grades en i,oba” (J. BONNEMhISON, 1972). 
.I Y 





TirBLEI-JJ No 3 (suite) 
10. Gave 
11. Gave vihi 
12. Mebobo 





































































! Tige brune. Saveur appréciée. Tubercule de couleur blanche. Dur 
! 
! Le meme que le précédent, mais tubercule de couleur rouille. 
! 
! Tige rouge et noire. Tubercule blanc. 
! 
! Taches blanches et noires sur la tige. Tubercule blanc. Consom- 




! tige noire ) Taros consommés de préférence en lap-lap 
! 
! tige ) figurent d ans les offrandes traditionnelles 
! ) lors des mariages 
; (Importantdévcloppement aérien des tiges et des feuilles 
! (mais tubercule de taille modeste 
! 
! (Taras à rôtir 
! 
! Tubercule de couleur jaune 
! 
III - Nom des dix variétés suivantes 
21. Levusimate 22. Tambuimcvute 23. Kuré 24. Moliso 25. Buléimaave 26. Lokonaundi 27. Kuro kaï kuaratou,(lap-lap de roussette) 
28. Buléireve 29. Moliolo 30. Buleitakurc; Etc.... etc... 
- La classification complète atteint entre 60 et 70 variétés agricoles 
- Les taros Xanthosoma (T. fidjis) n'entrent pas dans la classification traditionnelle. 
, , 
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En fait les variétés cérémonielles (Vies ou Gwetas) tendent à être de 
moins en moins cultivées. Autrefois les champs vivriers reflétaient un certain 
équilibre entre les différentes variétés de taras. Chaque année, les taros nobles, 
fondement matériel de la vie culturelle, avaient leur place dans les jardins. 
Cette place pouvait osciller suivant les années ; ceux qui préparaient une prise 
de grade ou l’achat d’une nouvelle femme en cultivaient un grand nombre, aidés 
en cela par tous les membres de leur moitié (Woïfunghu). 
Aujourd’hui, et bien que les prises de grades existent toujours dans 
bon nombre de villages taouté du Nord-Est d’Aoba, les exigences en taros céremo- 
niels sont devenues moins importantes. La proportion des variétés a donc changé, 
de mQme que les critères de choix : les variétés prolifiques ou d’un goût appré- 
cié tendent à E!tre plus nombreuses. On assiste d'ailleurs à de véritables phéno- 
mènes de mode, pendant quelques années un taro peut ainsi bénéficier d’un vérita- 
ble engouement et devenir dans les jardins la variété la plus cultivée. puis un 
jour, la mode passe et une autre variété prend sa place. 
Si la connaissance des variétés traditionnelles reste vivante, force 
est donc de reconnaître qu’on cultive de moins en moins en fonction de la hiérar- 
chie coutumière et de plus en plus pour des raisons de productivité ou d’économie 
de travail. En outre le développement d’une troisième catégorie de taros, appelée 
par les Aobans "taros fidjis", constitue un nouvel indicateur de l'évolution du 
système agraire de montagne. 
c) Le qroupe des "taras fid.iis” AD_~ 
Alors que les deux groupes de taros précédents, taros gwetas et taros 
viés sont des variétés locales, introduites depuis longtemps en Aoba, sans doute 
en même temps que ses premiers occupants et font partie du patrimoine culturel 
de l'île, le groupe des taros fidjis est au contraire une variété allogène intro- 
duite au début du siècle. 
Les taros fidjis appartiennent à l’espèce “Xanthosoma”. Ce sont des - 
Aobans de retour sur leur île après avoir travaillé sur les plantations de canne 
à sucre qui les ont introduits dans lc système agrciro (1). 
/ . . . . . 
(1) Cette espèce n’est d'ailleurs pas originaire du Pacifique, mais d’Amérique 
tropicale. Ce sont les premiers explorateurs européens qui l'introduisirent en 
Océanie (BARRALJ 1956). 
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Les Xanthosoma présentent un certain nombre d’avantages par rapport aux 
espèces locales. Leurs rendements sont beaucoup plus élevés, de l'ordre de 20 T 
à l'ha., contre une moyenne qui peut être estimée à 10 dans le cas des taros Colo- 
casia (BARRAU 1956% Leurs possibilités de conservation dans le sol sont grandes, 
une à deux années après maturation. En outre, les tubercules étant multiples au- 
tour du pied, ils peuvent être récoltés au fur et a mesure des besoins. De cette 
façon, les champs de Xanthosoma tendent à constituer des plantations plus ou moins 
pérenncs, représentant une réscrvc alimentaire permanente enfouie dans le sol. 
Les Aobans appellent pour cette raison les taros fidjis “plante anti-cyclone”. 
En cas de disette dQe à des bourrasques dévastatrices, les tubercules enfouies 
dans le sol peuvent en effet se conserver et éviter la disette qui risque de sui- 
vre la destruction des jardins. 
Les taros fidjis présentent encore d'autres avantages, en particulier unc 
souplesse écologique beaucoup plus grande que les variétés locales. Ils peuvent 
pousser indifféremment en bord de mer ou en terroir montagnard, et s’adaptent à 
toutes les catégories de sols. Enfin, ils ne sont pas at-tyqués, ou à un degré né- 
gligeable, par les parasites locaux (papuana armicollis) qui, en dessous de 300 m 
d’altitude, attaquent et dévorent les tubercules de Colocasia. 
Malgré ces multiples avantages, les Xanthosoma sont loin d’avoir sup- 
plante les taros traditionnels.'Culture d’appoint, ils sont consid6rés comme de 
qualit infErieure et les taoutc n'en apprecient guère le goOt trop fade. Il n’y 
a guère aujourd'hui que les villages littoraux très acculturk -en particulier 
ceux du pays Ndui-Ndui- qui accordent aux taros fidjis une place importante dans 
leur système agraire vivrier. 
II-l- b) Le système agraire dans la montagne d’8oba --------^-----------___I________u_____c 
Le système agraire de montagne tCmoigna à l'heure actuelle d’une in- 
contestable fidolité 21 ses structures tradftionnelles, ou si l’on prafère d’une 
forte capacit6 de résistance au changement. Pourtant, si le taro reste la culture 
majeure du système agraire, certaines transformations ont bouleversé les données 
g@norales de l'agriculture man bush. L’élevage des cochons a en effet fortement 
diminué ; en outre l’extension des plantations à finalitu commerciale tend de plus 
en plus à duplacer et à comprimer vers le haut les anciens espaces vivriers. Nous 
aborderons en premier lieu les techniques et modes de culture, puis l’ensemble de 
ces donnOes nouvelles. . . . / . . 
------ ^.- v-e.- ,-- 
(1) Ces colEopt&es semblent à l’heure actuelle très repandus. On les trouve au- 
jourd'hui dans toutes les 2les de l'archipel Go-hébridais. 
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- Les techninues et modes de culture - 
Le jardin de taro est dhfrichCi , puis brOlé selon les modes g&Graux 
de l'agriculture mélanésienne : il n’y a pas ici de sensibles diffkences entre 
les systèmes littoraux ot ceux de la montagne. Les Colocasia occupent le contre 
du jardin sur environ les 9/10ème de sa superficie : en periphérie sont plantés 
traditionnellement les bananiers et quelques plants d’ignames (ignames dures) et de 
kavas ; il faut y ajouter aujourd'hui quelques taros fidjis et les choux canaques. 
Les cultures secondaires ou d’appoint semblent en montagne avoir toujours bt6 re- 
lativement rcduites. Elles ne sont du reste jamais intercalges avec la culture 
majeure comme c’est le cas dans le littoral, mais toujours repoussoes en poriphé- 
rie. En effet, le melange des plantes dans le jardin semble nuire à la bonne crois- 
sance du tara. 
Les premières plantations de taros suivent les dhfrichemonts d’août, 
puis se succèdent sur une pkiodicité de 3 mois. Chaque unité de plantation cor- 
respond à un bloc de culture clairement délimitG, s6paré par un “siqé”. 
Le sigé est un tronc d’arbre abattu long de 4 fois la longueur des deux 
bras, soit environ 10 mètres. C'Btait è l'origine une unité de longueur indiquant 
une si<paration à l'intérieur du champ et contre laquelle on repoussait les mau- 
vaises herbes ; dans certains cas,ce nom a Etil: étendu aux parcelles qu’il délimi- 
tait. Autrefois, les unités de plantation Etaient de superficie réduite, environ 
100 m.2. Chaque paysan n’en cultivait pas moins d’une dizaine, ruparties en 4 ou 
5 jardins. Rujourd'hui les sig6s suparent des parcelles de superficie plus impor- 
tantes, mais leur accroisscmcnt en superficie a ut.6 compensé par une réduction en 
nombre) elles sont moins nombreuses. 
/, 1' heure actuelle, un jardin correspond le plus souvent à deux sigés, 
soit deux unités de plantation d'environ 200 à 250 m2 chacune. En règle gEnérale 
une famille cultive entre 2 et 3 jardins ; la superficie moyenne cultivée en ta- 
ros par unité d’exploitation oscille par conséquent entre 1000 et 1500 m2, soit 
une superficie pratiquement identique à ce qu’elle representait dans le modèle 
traditionnel, et déjà 4 ou 5 fois plus importante à la moyenne des superficies 
vivrières actuellement Cultiv&es au bord de mer par unit6 d’exploitation. 
Certains man bush -ceux qui ne possèdent pas ou bien très peu de coco- 
teraies- cultivent jusqu’à 3 ou 4 grands jardins, soit de 1500 a 2000 m2 de taros. 
/ . . . . . 
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Ils revendent dans ce cas les tubercules aux gens du bord de mer à raison de 1 
shilling par tubercule (10 francs N-H. ou 0,6 FI. Comme nous le verrons plus loin, 
l'int@gration de l’espace littoral dans le géosystème de la plantation tend à spé- 
cialiser les lignes de village man bush les plus élevés dans une agriculture vi- 
vrièrc qui peut en retour devenir elle-m&me commerciale. 
En raison des difficultés de conservation des tubercules, on rkolte 
au jour le jour ; bien souvent une deuxième parcelle est plantAes au fur c-t à me- 
sure qu’on recolte la première. Le rythme de travail agricole est continu et ne 
connaît pas les longues interruptions du bord de mer. En revanche, les techniques 
de plantation du taro sont plus rudimentaires : les man bush ne semblent guère 
avoir jamais utilisé les pratiques du trou profond, du compost ou du buttage qui 
faisaicnt l'orgueil des cultivateurs d’ignames. L’outil principal est le bâton à 
fouir, dans quelques villages il a ét& remplacé par la barre à mine. 
Lorsque les plantations s’effectuent sur des terrains en pente forte, 
les trous sont creushs à l’oblique et la bouture est introduite de façon à ce que 
la tête regarde dans le sens de la pente. Le cultivateur commence en effet la plan- 
tation par le haut du champ et descend en creusant devant lui ; il rejette la ter- 
re vers le bas. Sur les pentes les plus abruptes des "rideaux" de culture anti- 
érosifs soutenus par des troncs de bois,limitent les effets de l'erosion et du 
ruissellement (voir fig. 8). Aujourd'hui ces formes d’aménagement ne sont plus 
que rarement utilisfies. 
Une fois la rkolte effectuée, le champ retourne à la jachère. Celle-ci, 
suivant la disponibilitc en terres et la pression de la population, est plus ou 
moins grande. Dans la montagne du pays Ndui-Ndui, ou dans la region de Lolossori, 
les rythmes de jachère tendent 21 Etre de plus en plus courts : 3 à 5 ans en moyen- 
ne. Par contre dans les zones de peuplement moindre, comme NanghirG, Lolovinuo ou 
Lombaha, ils sont beaucoup plus longs, souvent 10 à 15 ans, ce qui est conforme 
au d6lai habituel de reconstitution des sols et au modèle de l'agriculture d’au- 
trefois. 
- L’évolution du svstème aoraire -- 
Si , pour l’essentiel, la structure de l'agriculture vivrièrc man bush 
s ‘est maintenue, les cadres g6nEraux du système agraire ont bougé. La ddcadence dc 
l’élevage des cochons, l'introduction des fils de fer barbelés comme clbturcs etla 
compression en altitude des champs de taros nous apparaissant comme les signes 
principaux de cette transformation. 
/ . . . . . 
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Alors que l’elevago des cochons a pratiquement disparu du littoral E*oban, 
il connaît, dans la montagne, un sort divers suivant le degrc de tolgrance que 
lui accordent les religions chrétiennes. En pays de religion Church of Christ ' 
( Ndui-Ndui - Longana), Apostolic Chruch (Walaha) ou ktdventiste du Septième Jour 
(Walurighi-Lolokaro), 1’6levage des cochons, fondement du monde coutumier et de 
l’organisation sociale traditionnelle, a subi un arrêt brutal. Il n’a 5th que très 
partiellement remplacé par l’élevage des bovins. Par contre, dans les régions re- 
levant de la klanesian Chwch (anglicane) ou de la Mission Catholique, cet ele- 
vagc continue à prospérer suivant les normes traditionnelles. 
Les bi3tes divaguent en liberté autour des cases dont elles assurent la 
voierie quotidienne, et sont nourries le matin de noix de coco mares proalable- 
ment fendues en deux. Seules las bEtcs chrémonielles, hlev&es pour la courbure de 
leur dent dans un but de passage de grade, sont parquées et nourries à la main. 
Cette libre errance des cochons autour des cases repose le problème cen- 
tral de la clôture (hara. ). Nous avons vu qu'autrefois les man bush construisaient 
à cet effet une barrière continue à une certaine distance du village et une scccn- 
de autour de leurs propres cases. Les cochons avaient donc à leur disposition une 
vaste zone d'errance mais ne pouvaient empiéter sur les jardins cultivés au-del3 
de la barrière continue ni p6nétrer à llintérieur des cases (voir : l’occupation 
du sol.dans les terroirs traditionnels, fig.. 5). 
Ces longues barrières continues ont éti! progressivement abandonnées. 
Elles impliquaient en effet un travail de construction et d'entretien bien trop 
astreignant pour des communautés sociales de moins en moins cohhrentes. En outre, 
l'introduction des clôtures de fil de fer barbe16 et par là,la possibilitb dtélc- 
ver rapidement une barrière individuelle autour de son jardin ou de son propre 
parc à cochons, ont fait perdre leur raison d'être aux anciennes barrières collec- 
tives. 
kjourd’hui, l’usage du fil de fer barbe16 tend à se davelopper partout 
où l'élevage reste important : dans la zone “Iidventiste” de Walurighi, parce que 
lfElcvage des boeufs a remplacé celui des cochons, ailleurs parce que les pentes 
de la montagne restent entre 300 et 5OC m le domaine d'errance des cochons (Nord- 
Est Aoba). 
/ . . . . . 
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Toutefois, pour les villages d'altitude disposant par définition de res- 
sources monétaires limitées, les barbelés coutent cher et doivent être fréquemment 
renouvelés. Pour éviter une dépense trop importante, sans pour autant revenir à 
la barrière collective de burao, certains villages man bush ont pris coutume de 
rejeter leurs premiers champs vivriers hors de portée de la divagation des cochons. 
Ainsi dans le terroir de Lolossori, la zone d’habitat se situe à 300 m d’altitude, 
mais les champs vivriers ne commencent qu’au-delà d’une certaine distance du vil- 
lage (1 km). Dans la montagne Ndui Ndui, il est rare que les taros descendent au- 
dessous de 500 ou 600 m d’altitude (Namberukwange). Il y a là dans une certaine 
mesure un choix qui manifeste une volonté d’économie de travail -le refus de la 
barrière collectives- tout en préservant les bases matérielles de la civilisation 
traditionnelle, -élevage de cochons et jardins de taros-. 
L'usage des barbelés individuels est par contre beaucoup plus répandu 
dans les villages littoraux ou dans ceux de la deuxiSme ligne de peuplement. D’une 
part, parce que les habitants, producteurs de coprah, disposent de plus d’argent ; 
de l'autre, parce que leurs jardins restent à la merci d’une razzia destructrice 
des cochons de la montage (1). Il en résulte d'ailleurs une situation souvent ten- 
due ; les “Elao” fusillent les bi%es qui s 'aventurent dans leur domaine. Les 
"Taouté" se refusent à parquer leurs cochons pour autant ; "ceux-ci disent-ils 
n’aiment pas vivre parqués, ils meurent lorsqu'on les enferme". 
C'ést par conséquent la permanence chez les man bush de l’élevage des 
cochons en lib~&&a@?~explique le développement des barbelés dans la plupart des 
régions littorales d’Aoba, ot le rejet on altitude des zones vivriércs tradition- 
nelles. 
Toutefois, la progression des taros en altitude s'expliquerait également 
par la prolifération des "valagao' (papuana armicollis). Ces coléoptères ravageurs 
de taros colocasia connaissent un développement massif depuis plusieurs années. 
Leur remontée en altitude R fait reculor lca ospacas vivriers 
traditionnels vers la forêt humide. Beaucoup d ’ Aobans nous ont ainsi affirmé que les 
taros descendaient autrefois beaucoup plus bas. Selon eux, la multiplication des 
papuana armicollis serait liée à l’expansion des cocoteraies. En fait il est possi- 
bic que la destruction de la vbgétation naturelle et son remplacement par la coco- 
teroie ait bouleversé l’équilibre écologique et rendu possible la prolifération de 
ces parasites. De même, le raccourcissement des cycles de jachère et l’emploi 
. ../.i 
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(1) Les bêtes domestiques semblent en effet avoir tendance à descendre vers les 
cocoteraies du littoral beaucoup plus qu’à s'enfoncer dans une jungle aux pentes 
fortement abruptes. 
moins fréquent des défrichements par le feu ont pu joué un rôle important. Selon 
les entomologistes ORSTON, le développement de ces coléoptères peut être dQ au 
déroulement d’un cycle climatique ou à sa perturbation : quelques années succes- 
sives d’humidité moindre permettant en effet l’extension des papuana sur toute 
l’étendue des zones basses. Sans doute ces deux séries de causes : destruction de 
l'équilibre originel et cycle climatique plus sec, se sont-elles d’ ailleurs conju- 
guées. 
En reléguant leurs cultures vivrières à une altitude qui ne descend main- 
tenant que fort rarement au-dessous de 400 m, les Aobans dégagent ainsi l’essentiel 
de l’espace agraire utile pour leurs plantations de cocotiers et de cacaoyers 
-400 m étant la limite ultime d’extension des cacaoyers sur la Côte Ouest de 
l’île-. Tout se passe comme si le système agricole man bush ne pouvait plus se 
maintenir que là où l’altitude rend impossible l’extension de l'agriculture de 
plantation. 
La dynamique de celle-ci et le recul spatial des zones de culture tra- 
ditionnelle tendent de plus en plus à la création de daux zones géographiques ou 
si l’on préfère B celle de deux géosystèmes profondément différents : celui du 
littoral fondé sur la plantation commerciale et les cultures vivrières nouvelles ; 
celui de la montagne où se sont réfugiées les formes de culture traditionnelle des 
man bush. Le vieil antagonisme des “Elao” et des “Taouté” trouve là matière à un 
regain d'actualité. Nous y reviendrons plus tard. 
Le rejet en altitude des zones vivrières traditionnelles ne peut pour- 
tant être généralisé. Dans l’île de Maewo, on assiste à un phénomène exactement 
inverse. En raison de l'ampleur atteinte sur cette île par la crise de dépopula- 
tion et l’extinction physique des anciens “Elao”, ce sont ici les “Taouté” et leur 
type de culture qui ont glissé des hauts-plateaux vers le littoral. 
11-2- Les tarodières irriquées dans l’île de Maewo 
A partir de 1930, le littoral désertifS de la côte ouest de Maewo com- 
mença à Êltre recolonisé par des man bush descendus de leurs terroirs montagnards. 
Ils ré-actualisèrent à cet effet les droits fonciers qu’ils détenaient à la suite 
d’alliances matrimoniales plus ou moins lointaines avec les lignées éteintes du 
bord de mer et occupèrent progressivement les terroirs de celles-ci. Ils conser- 
vèrent souvent les noms des villages morts, mais y introduisirent leurs propres 
coutumes et usages agraires. 
. . . / . . 
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Les systèmes agraires actuels de Maewo , qu’ils soient du littoral ou de l’inté- 
rieur montagneux, admettent aujourd’hui le taro -et en particulier le taro irrigué- 
comme culture majeure. C'est ce type agraire, relativement perfectionné, que nous 
allons maintenant nous efforcer de présenter. 
Ca présence des rivières à écoulement permanent rend en effet possible 
dans 1'Ple de Maewo l'irrigation des tarodières. Comme nous allons le voir, l’amé- 
lioration apportée à la culture du taro par l'irrigation n’impliqua pas une struc- 
ture agraire fondamentalement différente de celle qui a déjà été décrite. 
II-2- a) Les variétés de taros irrigué. --------------------______uI 
Dans la mesure où la classification des taros irrigués obéit 3 des prin- 
cipes identiques à ceux que nous avons décrits an Aoba, nous ne nous étendrons pas 
outre mesure sur ce sujet. Les classifications traditionnelles de Maewo révèlent 
en effet une richesse en variétés identique à celle d’ Aoba ; chaque village ou 
groupa de villages constituant une aire linguistique distingue entre 60 et 70 
taros classés hiérarchiquement les uns par rapports aux autres. 
Ces taros sont tous 4 l’exception de quelques taros géants- des Colo- 
casia ou Gwetas (1). On distingue parmi eux des variétés qui ne poussent qu’au 
sec, et d’autres uniquemenk sous irrigation ; toutefois une grande partie d'entre 
eux peuvent E?tre indifféremment cultiv& dans les deux types. Cette dernière ca- 
tégorie constitue la masse des taros de consommation. (voir tableau no 4 : La 
classification des variétés de taros cérémoniels à Maewo). 
En règle générale, les variétés de taros cérémoniels sont les mêmes dans 
toutes les régions de Maewo, bien que souvent leurs noms varient avec les aires 
linguistiques. On remarque d'ailleurs que le taros classé dans toute l’!Ile en t&- 
te des colocasias appartient à une variété sèche qui ne peut être cultivée sous 
irrigation. Ceci semble prouver le caractère ancien des tarodières pluviales, 
voire une certaine primaut de ce type de culture. 
Pourtant et de même qu'en Aoba, les habitants de Maewo cultivent de 
moins en moins en fonction des hiérarchies traditionnelles. Les variétés 1c.s plus 
reprksentées sur les jardins sont aujourd'hui des variétés prolifiques, beaucoup 
de cultivateurs cherchent également à répartir de façon équilibrée le dosage entre 
les variétés à lap-dap et les variétés destinées à la cuisson sur braises. 
--- s-- 
(1) Le nom de taro gwetas est le même dans les deux îles. 
. . . / . . 
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TABLEAU 4 : La classification traditionnelle des 
variétés de taros cérémoniels à MAEWO 
Nom Vernaculaire ! Espèces ! Longueur du cycle végétatif ! Principales caractéristiques 
! -- ! - ! -- 
1. Taros cérémonie&. 







! Alocasia ! 
! ! 
! Colocasia (taro sec)! 
! ! 
! ! 
t Colocasia (taro d’aad! 
! 











! En voie d’abandon 
? 
! Tubercule géant. Consistance dure. 
! Go& sucré. 
! 
! 1 De toutes les variétés irriguées, ce 
! ) sont celles-ci qui fournissent le 
! ) plus gros tubercule. Goût légèrement 
! ) sucré* 
! 
! 
- La classification des taras de consommation varie ensuite suivant les villages et les aires linguistiques* Parmi les variétés les 
plus communément répandues, citons les taros : 
Trarawel (taro sec, goût sucré, tubercule mou) ; Fuidana (taro d’eau) ; Bulmandura (taro d’eau) ; Weidiandia (taro d'eau) ; 
Bultingba (tara mixte) ; Agostin (taro mixte sélectionné récemment sur la tombe d’un homme nommé Agostin où il poussa spontanément, 
variété prolifique très répandue actuellement) ; Tangalomala (taro mixte) variété à lap-lap, coloris rouges sur la tige etc... etc... 
. . 
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Dans cet ordre d’idées, les taros les plus représentés lors de notre passage à 
Maewo étaient les taros “Dultingba” et “Agostin” : variétés sans grande valeur 
cérémonielle, mais appréciées pour leur saveur et leur caractère prolifique 
(variétés mixtes). 
11-2- b) La culture du taro irrigué -----------_----_----- - 
Les tarodièros d’eau représentent aujourd'hui dans les terroirs litto- 
raux de Macwo entre 75 et 80 % des superficies consacrées à l'agriculture vivriÈrc. 
Cette proportion est moins élevée dans les terroirs plus traditionnels du 5ntrr 
de l'île (Saratamawata), où les champs de taros secs gardent encore une certaine 
importance (30 à 40%~ des superficies). 
La culture des taros irrigués présente deux différences essentielles. 
D’une part, le cycle végétatif des taros d’eau -deux ans- est plus long que ce- 
lui des "taros secs" ; de l'autre, l’important travail impliqué par la prépara- 
tion des zones de bulturos irriguées donne à celles-ci un caractère de semi-?crma- 
ncnce et d’aménagement du milieu qu’on ne trouve guère dans l'agriculture pluvièlc. 
La préparation des tarodières irriguées implique en effet un important 
investissement de forces do travail. L’eau, dérivée d’une rivière ou source per- 
manen te, circule à travers un canal fait de pierres surélevées jusqu’aux tarodiè- 
rcs proprement dites qu’elle irrigue à partir de prises latérales. Les tarodièrcr 
sont constituées d’une série de parcelles à la forme rectangulaire, dont la sur- 
face paut selon la pente varier entre 20 et 100 m2. Chaque parcelle est appel& 
en langue de Maewo “mata” ; les "murettas" qui séparent les matas les unes des 
autres sont appelées “vonda”. -- Elles sont le plus souvent construites à partir 
d’un amalgame de pierres et de boue surmonté de troncs de bambous. (voir fig. 9) 
A chaque extrêmité de la mata, une ouverture est aménagée pour l'arri- 
vée et la sortie des eaux, de telle façon que la circulation puisse Mrc constan- 
te. 
Les tarodières sont asséchées au moment do la plantation des taros et à 
celui de leur maturité, peu avant la récolte. A cette époque, un excès d’eau ris- 
querait en effet de provoquer le pourrissement des tubercules. 
La durée d’utilisation d’une tarodière d’eau oscille suivant les cas 
entre 4 à 6 années, soit 2 à 3 saisons de culture : elle est suivie d’une période 
égale dc repos. L- c cycle vggétatif, plus long, du toro d’eau est donc compensé 
par une utilisation plus intensivo de la tarodière irriguee. En raison des 
. . . / . . 
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difficultés de conservation des tubercules une fois que ceux-ci ont mCri, on nc 
plante dans les tarodières que de façon échelonnee. 
De même qu’en Aoba, les paysans de Maewo tiennent compte dans la loca- 
lisation de leurs tarodières des qualités de sol. Ils distinguent une terre nnire 
et une terre rouge, la seconde correspondant déjà è un sol plus ancien, souvent 
en voie de fcrrallitisation. Les terres noires sont choisies systématiquement 
comme support à l'agriculture vivrière. 
Bien que d’une espèce rustique, les gwetas (colocasia) semblent ssnsiblec 
aux variations climatiques. Les années caractérisées par un manque de pluviosité 
-bien que celle-ci ne semble, même sur le littoral, jamais descendre en-dessous 
de 2 mètres d’eau par an- sont aussi mauvaises que celles qui connaissent un excès 
d’humidité, c’est à dire lorsque la hauteur d'eau dépasse 4 mètres. Dans le premier 
cas la prépondérance de la boue sur l’eau nuit à la clooissance du taro ; dans le 
second, l’excès d’eau cntra%-te une hypertrophie des tiges et feuilles aéricnnzs, 
mais cette exhubérance de végétation - les rejets naturels sont dans ce car; paz-+ 
ticulièrement nombreux à la surface des matas- se fait aux dépens du tubcrcuiu 
qui n’atteint jamais dans le sol une taille très importante. 
Indépendamment de ces caractères généraux, on distingue sur le terrain 
plusieurs types de tarodières irriguées. 
, 
II-2- c) Les types de tarodières d’eau : ------------c--I---------- 
- Les tarodières de versant (fig. 9) 
Les terodières de pente ou de montagne sont, en raison du regroupement 
progressif de la population sur les plaines littorales, moins nombreuses. On ?n 
trouve néanmoins quelques unes dans les derniers villages man bush du centre dz 
l'île et sur les premières pentes des montagnes à proximité des zones li-iitoralr,;; 
peuplées. 
. 
Ces tarodières exigent un travail préparatoire important. Les pentes; 
parfois fort raides, doivent Qtre aménagées en terrasses dénivelécs les unes par 
rapport aux autres ; la canalisation de l’eau implique souvent d'importants tra- 
vaux de dérivation. Les terrasses sont d’autant plus étroites que la pente est 
abrupte ; en règle générale, leur largeur évolue entre 2 et 5 mètres ; leur sur-ta- 
ce moyenne dépasse rarement 60 m2. Les vondas peuvent W,re de sim3los trcnss c'!nr- 
bres abattus recouverts de boue ; ce sont souvent des constructions beaucoup plus 
solides faites d’un amalgame de pierres et de boue, enchâssé de rondins. 
/ . . . . . 
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Pour aménager une .$arodièra d’eau, les paysans groupent leurs efforts, 
ce qui leur permet de disposer d’un dispositif d'irrigation commun. Chacun possè- 
de alors sur la tarodière les matas ou parcelles irriguées qui lui sont person- 
nelles, une dizaine en règle générale. Il n’existe souvent qu’une ou deux grandes 
tarodières par village. 
Dans le cas du petit village man bush de Saratamaweta, les villageois 
entretiennent une tarodière d'environ un hectare sur un versant fortement encais- 
sé à environ 20 minutes de marche du village. (fig. TO). 
Cette tarodière correspond en fait à la zone principale de cultures 
vivrières du village : la zone proprement irriguée n'y occupe qu’une partie de 
l’ensemble de l’espace cultivé. Comme l’indique la figure 19, les matas, déni- 
velées en terrasses sommaires sur les versants en pente forte, sont dominées par 
une zone amphibie où les taros sont plantés sans aménagement préalable. De part 
et d'autre, s’étendent des cultures sèches traditionnelles : bananiers, pieds de 
kava, parcelles de taros secs, plants d’ignames, etc.. . Il semble que ce soit la 
proximité de la tnrodière d'eau qui ait fixé pour des raisons de commodités de 
distance d’un lieu de travail à l'autre la zone principale de culture sèches. 
- Les tarodières de plaine 
Sur la plaine littorale, les espaces irrigués pour la culture du taro 
d’eau sont plus étendus. De même les parcelles sont plus vastes, souvent entre 
1 et 150 m2. Les murettes (vondas) sont en revanche construites de façon plus som- 
maire par un simple tronc d'arbre recouvert de boue. 
Les tarodières de plaine sont construites au débouché de la rivière sur 
le gradin littoral, à un endroit de déclivité douce. La surface d'irrigation 
peut alors être très vaste : plusieurs hectares sur lesquels se distribuent plu- 
sieurs groupes de tarodières alternativement mises en culture (voir fig. 10 et 11 
"types de tarodières de plaine”). 
Sur le terroir de Petarara, les habitants ont aménagé entre la rivière 
Querebei et le canal de dérivation qui en est issu, une vaste zone de plusieurs 
hectares uniquement réservée aux cultures vivrières. 
- Les tarodières de marais 
Dans les deux premiers cas, les tarodières n'étaient possibles qu’au 
prix d’un important travail d’aménagement du milieu naturel : dérivation et 
canalisation de l’eau, construction des matas, et sur les pentes à fort pendage, 
/ l . . . . 
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de terrasses irriguées. Les tarodières de marais sont différentes : aménagées 
dans des endroits naturellement sous eau, elles n r impliquent pas d 'importants 
travaux de-préparation. 
On les trouve surtout au débouché des rivières dans la plaine littora- 
le ou au pied des cascades, partout où l'eau circule en permanence et tend à se 
répandre en marais. Dans ce sens on peut difficilement parler de systèmes de ta- 
rodières irriguées : les taros sont plantés “au fil de l’eau”, tout au plus 
existe-t-il une certaine canalisation de l'arrivée des eaux. En revanche, il 
n’y a pas de travaux d’aménagement préalables, ni de contrôle des mouvements 
d'arrivée ou dl évacuation des eaux. L’assèchement du sol au moment de la planta- 
tion et de la mâturité des taros est rendu par conséquent parfaitement impossi- 
ble . 
Par rapport aux tarodières irriguées traditionnelles de plaine ou de 
versant, ces tarodières de marais peuvent être considérées comme plus extensives. 
Elles tendent aujourd'hui à Qtre assez nombreuses dans les villages du littoral : 
elles permettent en effet une individualisation du travail agricole -chacun peut 
planter où il veut ses taros- et à une économie de travail- Aujourd'hui la plu- 
part des terrasses irriguées représentent un travail collectif relativement an- 




Qu'elles soient irriguées ou de marais, les tarodières d'eau représen- 
tent a l'heure actuelle le principal support de l'agriculture vivrière sur l’en- 
semble de Maewo. Toutefois cette primauté est récente et elle est beaucoup moins 
accentuée dans les quelques villages man bush du centre de l'île restée fidèles 
aux modèles traditionnels. 
Autrefois les taras secs étaient beaucoup plus répandus ; les jardins 
vivriers de colocasia -on les appelle gualulu à Maewo- se répartissaient à peu 
près à égalité avec les “matas” ou parcelles irriguées. Rappelons qu’ils figu- 
raient en tête de la classification traditionnelle et qu’ils ont un goût beaucoup 
plus agréable que celui, assez fade, des taros d’eau. 
/ . . . . . 
- 65 - 
Pourtant aujourd'hui, seuls les anciens ou hommes mors attachés à la 
“custom road" consentent encore à gravir les pentes de la montagne pour y défri- 
cher à trois quarts d'heure ou une heure de marche du bord de mer les clairières 
qui seront paantées en taros secs. La plus grande partie de la population ne cul- 
tive et ne consomme que des taros d’eau. 
II-2- d) L’extension des tarodières d'eau ------------------------------- 
La culture irriguée présente pourtant deux graves inconvénients : elle 
implique -sauf pour les tarodières de marais- un important investissement en tra- 
vail préparatoire. En outre le cycle végétatif des taros d’eau est rarement infé- 
rieur à deux ans, soit le double de celui des taros secs, d'où la mobilisation 
do superficies de culture beaucoup plus importantes. 
Ces contraintes apparaissent relativement secondaires si l'on considère 
les avantages offerts pqr l'irrigation. Les travaux de préparation de la tarodiè- 
re durent plusieurs semaines pendant lesquelles tous les hommes du village doivent 
travailler ensemble, mais une fois achevée, l'infrastructure qui a été créée reste 
en utilisation pendant au moins la durée de deux cycles culturaux, parfois trois ; 
c'est à dire 4 à 6 années conséqutivcs durant lesquelles les travaux, d'entretien 
et de plantation seront singulièrement rkduits. L e grand avantage des tarodières 
d'eau est en effet d'évoluer en plantatiorsscmi permanentes. Les nombreux rejets 
qui poussent d’eux-mêmes à la surface des matas sont replantés au fur et à mesure 
que l’on récolte les taros mûrs ; le trou laissé vacant par le tubercule recolté 
servant a accueillir le rejet. Dans beaucoup de tarodières de plaine, les villa- 
geois ne prennent plus la peine d'assécher leurs matas au moment de la maturité 
des taros : récolte et plantation y sont continues jusqu’à ce que le sol marque 
des signes de fatigue et les tubercules une déghérescence progressive. Les pay- 
sans sont dès lors dispensés de l’incessant travail de débroussage qui reprend 
chaque année dans les clairières de défrichement où poussent les taros secs, et 
n’ont plus à assurer la succession des travaux de plantation et de récolte 
qui dure toute l’année. L’économie de travail est donc réelle. 
Au surplus, la productivité des taros est dans des conditions d'irriga- 
tion, supérieure du doubla à celle des taros secs* Le taro, plante humide, donne 
en effet des rendements de 8 à 10 T/ha lorsqu'il est cultivé 21 sec ; il peut attein- 
dre 15 à 20 T/ha sous irrigation (J. BARRAU 1955). 
. . . / . . 
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Enfin un dernier élément favorise le développement des tarodières d'eau 
dans les villages du littoral : la présence de l’eau tient en effet éloignés les 
papuana armicollis, appelés à Maewo, “Kasso”. Ces coléoptères, réfractaires à un 
excès d’humidité, se tiennent en effet éloignéa des zones amphibies où sont en- 
tretenues les tarodières irriguées. Dès lors las zones de culture vivrière peu- 
vent Etre aménagées è proximité du village et du bord de mer. 
L'économie du travail permise par le caractère semi-permanent de la 
culture irriguée et la plus grande proximité des zones de culture explique ainsi 
l’extension des tarodières d’eau sur le littoral habité de Maewo. L'insertion 
des villages littoraux dans l’économie de plantation et la faible densité de po- 
pulation expliquent conjointement le développement de ce type de culture et l'évo- 
lution du système agraire traditionnel. La tarodière irriguée parmet en effet 
d'économiser des temps de travaux, tandis que l'extension des superficies culti- 
vées qui en résulte ne constitue pas dans cette fie sous-peuplée un obstacle im- 
portant. 
Les tarodières d’eau suffisent largement à assurer l'alimentation de 
base de la population. Les outres cultures : petits jardins d'ignames ou de taros 
secs, bananiers, sont exécutées non pas à titre de complément, mais simplement 
pour apporter des éléments de diversité à la nourriture quotidienne. 
, 
Dans ce sens les taros d’eau sont un peu sur Maewo ce que les taras 
rRidjis (Xanthosoma) et les maniocs sont sur Aoba. Ils correspondent à un abandon 
des formes intensives de l'horticulture traditionnelle pour des cultures peu exi- 
geantes en temps de travail, évoluant en plantation semi-permanentes, et où l’abon- 
dance des rendements compense une certaine fadeur du goOt. 
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III - APPROCHE COMPAREE DES SYSTEMS AGRAIRES 
La structure des systèmes agraires des îles du Nord-Est et l’ensemble 
de leurs tendances evolutives peuvent &rc shématisées à l’aide des modèles de 
classification établis par i-l.C. BROOKFIELD (1) pour l’ensemble de l'agriculture 
mElanésienne. 
III - l- Approche comparée des systèmes agraires trditionnels : -----------------u--------------------~-*------ 
La présentation, mi3mc schématique, de la forme traditionnelle des sys- 
tèmes agraires des îles du Nord-Est, telle qu’on peut la reconstituer aujourd’hui 
d'après les types de culture qui ont subsisté et les souvenirs des anciens, est 
utile à un double point de vue. D’une part, elle rend possible la comparaison 
avec l’ensemble des systèmes agraires mélanésiens traditionnels, qu’ils soient 
de Nouvelle-Guinée, des Salomons ou de Fidji. De l'autre, elle permet en préci- 
sant les points de départ respectifs de situer et de mieux comprendre l'évolu- 
tion des systèmes agraires actuels. 
TABLEAU No Si- Approche comparée des s.vstèmes aqraires 
traditionnels en fonction de leurs méthodes de culture 
I ! ! Système nqraire ! ! 
! ! 
! Svstème aqraire du ! Svstème aqraire du 
! ! de l'iqname ! tas0 sec ! tarep irriqué - 
; 10- Méthodes de cultur=i I ! . . ! ! 
! , 1. Défrichement sans ! ! ! . 
! ou avec usage réduit' ! 
1 ! ! 
dq feu. 1 
1 
! 1 
1 i <.. ! ! ! 
! 2. Usage des cendres et! ! ! 
! dkbris de végétaux ! 1 ! 1 ! 1 
f 3. Creusement de trous i ! ! 
i profonds 
. Y ! ! 
! ! ! 
! 4. Travail du sol ! 1 ! 1 ! 1 
i 5. Buttage simple ! * ! ! 
. ! ! 
1 1 
! 
! 6. Buttage important ! Y ! ! * 
! I 7. Formes de compost et: ! ! 
! 
et de retournement ; ! ! 
. dos sols . * ! ! 
! ! ! ! 
! 0. Aménagement de la ! ! ! 
! pente ! 1 ! 1 ! * 
! ! ! ! / . . . . . 
(1) “klanesia”. A geographical interpretction of an island world. H.C.BROOKFIELD 
with DOREEN HART. METHUEN. London (1970). 
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TABLEAU No 5 (Suite) 
es 
! ! ! ! 
! 
, Méthodes de cultures ! 
Svstème asraire de , Svstème acmaire du , Svstème agraire du 
l l'icmame ; toro sec ; taro irriqué . 
! 































Drainage du ~01 
*-- 
! ; ! 
! ! ! 
! Drainage important , . 
Vastes travaux d’amé- ! 
nagement ! 
Irrigation ! 1 
Terrasses irriguÉes I: 
Contrôle de la jachère: . 
! 
Fréquence des cultures, 
. 
! Cultures répétées (1) ! 
Cultures avec courte ! 
jachère (2) ! 
Cultures continues (3 ) i 
i 
Séparation des plantes! 
culturées ! 
! 
Aucune ou insignifiarw! 





! ! * 
! ! + 
! ! 



















Partielle et pour quel4 
ques plantes seulement! 
(2) ! 




Séparation complète et! 
générale (4) ! 
! ! 
! 1 
1 ! 1 ! 
I ! 





:- ~1 : 
! 1 ! 
TOTAL . . . . . l . . . ! 14 ! 7 J 17 




. . . / . . 
- 69 - 
NOTE EXPLICATIVE (Tableau no 5) 
- d'après H.C. BROOKFIELD - ---------------a--- 
l0 - Siqnif icyion des s.vmboles . 
. 
- caractère absent ou insignifiant 
J. caractère présent 
* caractère très important 
29 - &thodes de culture. 
1. Dkfrichement : Le site du jardin est d'abord defriché au sabre d’abattis, 
le feu est ensuite communiqué afin de nettoyer le sol. 
2. Usage des cendres : Cendres et débris végétaux sont répandus sur le jardin 
ou bien rassemblés pour le bénéfice de quelques cultures précises. 
3. Creusement de trous profonds : le sol est creusé, émietté et replacé dans 
le trou autour de la plante : les trous étant gtkkalement profonds de 
plus de 50 cm. 
4. Travail du sol : la surface du jardin est remuée et brisée avec des bâtons 
à fouir, généralement afin d’en débarasser les racines qui sont ensuite 
retirées à la main. 
5. Buttagc simple : buttes de 10 à 30 cm de hauteur- 
6. Buttage important : lc sol est rassemblé autour du plant dans des buttes 
d'environ 50 cm au plus de hauteur. 
7. Usages dos composts et retournement des sols : le sol est retourné de fa- 
çon à ce que l'ordre des horizons pédologiques soit inversé à l'intérieur 
des trous, les horizons inférieurs se trouvant placés au dessus des hori- 
zons supérieurs. Souvent on creuse également un deuxième trou afin de re- 
cueillir l’humus qui sera placé à l'intérieur du trou destiné à la planta- 
tien. 
8. Aménagement de la pente : construction de banquettes et de rideaux anti- 
érosifs sur les pentes fortes afin de retenir les sols. Parfois, aménage- 
ment de rigoks et de fosses de drainage de part et d'outre des champs 
cultivés. 
9. Drainage du sol : de petites gouttières de drainage sont intercalées à 
l'intérieur des champs afin d’abaisser le niveau d'eau du sol (surtout 
pour la culture des ignames type néo-calédoniens). 
10. Drainage important : construction de canaux de drainage pour assécher et 
rendre possible la culture d’un endroit naturellement marécageux. 
11. Vastes travaux d’aménagement : aménagement pour la culture de surfaces 
marécageuses ou de bas-fonds humides, soit par drainage, soit par la cons- 
truction de lits de cultures légèrement surélevés. 
12. Simple irrigation : dérivation et contrôle des eaux afin de maintenir une 
humiditg constante autour de la plante. 
13. Terrasses irriguées : création de terrasses sur les pentes, l'irrigation 
de celles-ci étant assurées par des canaux de derivation. 
14. Contrôle de la jachère : certaines plantes (Casuarina) espèces d'arbre 
fruitiers ou d'arbres utiles pour leurs écorces sont plantés dans la ja- 
chère à la fin des cultures. 
. . . / .e 
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NOTE EXPLICATIVE - Tableau 5 (suite) 
3O - Fréquence des cultures 
15. Deux ou trois récoltes sont prélevées sur la même parcelle après le dé- 
frichement avec ou sans période de repos entre ces plantations. 
16. La culture est répétée à de fréquents intervalles ou est maintenue pen- 
dant un certain nombre d’années, de telle façon que la période sous ja- 
chère soit plus courte que la période sous culture. 
17. La culture est répktée à de fréquents intervalles (sans ou avec un court 
temps de repos), pendant une assez longue période ( une genération OU plus) 
40 - Séparation des cultures 
18. Toutes les cultures sont associées dans le même jardin, avec ou sans or- 
dre de répartition. 
19. Les cultures sont associées mais avec une certaine répartition à la su- 
perficie du jardin. 
20. Les jardins sont divisés en secteurs de cultures dominés par une plante 
principale : quelques plantes mineures ou d’appoint sont cultivées à part 
ou dans les jardins séparés. 
21. Les cultures majeures sont effectuées dans des parcelles bien séparées, 
sans association avec les cultures mineures, ou &càp rkduites. 
22. Ikucuno association. Chaque type de culture est effectué dans un champ 
séparé. 
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Partant du principe que des methodes de culture relativement élaborées 
facilitent la séparation des plantes cultivées et que les deux ensembles contri- 
buent à l’intensification des cycles de culture, H.C. BROOKFIELD a tenté de mesu- 
rer le degré d’intensivité des système agraires mélanésiens. Chaque variable dé- 
gagée dans le tableau précédent se voit donc attribuer un indice de mesure. 
- Dans la catégorie “méthodes de culture" (l-14) : les indices sont cal- 
cul6s de la façon suivante : zéro pour une caractéristique absente ou insignifian- 
te, 1 pour une caractéristique présente, 2 pour une caractéristique d'importance 
majeure. 
- Pour les deux autres catégories "fréquence des cultures" et "sépara- 
tion des cultures", la valeur de l’indice attribuée est indiquée avec l’énoncé 
de la variable. Il nIy a plus qu’une seule caractéristioue de pr&sence. 
TABLEWNO 6 --- : Approche comparée du deqré d’intensivité des 
svstèmes aqraires traditionnels en fonction des méthodes de 






! Système agraire de 
! l'ianame 
! 
! Système agraire du 
1 taro sec 
! 
! Système agraire du 
f taro irrioué 
! 
! L- I’ ! ! 
! ! ! 1 !- 
! ! ! ! ! 
! 12 ! ! 2 ! 14 ! IB 
! ! ! ! ! 
! ! ! ! ! 
! 4 ! ! 2 ! 6 ! IA 
! ! ! ! ! 
! ! ! ! 1 
! 13 1 1 ! 3 ! 17 ! IIA 
! ! 1 ! ! 
Svstème de classification 
h partir du total atteint par chaque système agraire, H.C. BROOKFIELD 
distingue deux classes de système agraires : 1 et II, eux-mêmes divisés en deux 
types principaux : A et B. 
Entre CI et 15 points, la classe I représente co que BROUKFIELD appelle 
les "10~ intensivitv svstems". -- Ces systèmes à bas degré d’intensivité sont essen- 
tiellement fondés sur le principe de l'agriculture itinérante à long cycle.de ja- 
chère et le mélange dans un mGme jardin de la plupart des plantes cultivées. A 
lfintéricur. de cette catégorie, la sous-classe IA représente des systèmes rela- 
tivement rudimentaire (0 à 7 points), la sous-classe IE des systèmes déjà partiel- 
lement intensifs (7 à 15 points) comprenant un certain niveau de technicité. 
/ . . . . . 
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&jl&ede classification (suite) 
, 
Entre 15 et 30 points, la classe11 caractérise des systèmes ayant at- 
teint un degré élevé d’intensivité (hish intcnsivitv svstems). Cette classe va 
des systèmes à dominante intensive (IIA entre 15 et 22 points) comprenant une sé- 
paration de types do cultures fortement développés jusqu’aux systèmes très inten- 
sifs (II B cntrc 22 et 30 points), à haut degré de technicité. 
On s'aperçoit à la lecture de ces tableaux que les systèmes agraires 
des îles du Nord-Est sont loin de se ranger dans des catégories identiques. L'hor- 
ticulture savante de l’ignamc, à la limite des classes IB et IIA, permet aux élao 
d’atteindre un niveau de technicité assez élevée, sans pour autant déboucher sur 
une véritable intensification du système agraire. En revanche, les man bush d’fbo- 
ba, fidèles à la culture du tara sec, se rangent B la limite des systèmes agraires 
à bas degré d’intensivité et des systèmes partiellement intensifs. Ce sont essen- 
tiellement les méthodes de cultures du taro , plus rudimentaires que celles de l'i- 
gname, qui sont responsables de cc classement différent. 
Malgré leurs différences au niveau des techniques de cultures, les sys- 
tbmes agraires de l’igname ou du taro sec entrent dans une structure relativement 
identique : celle de l'agriculture itinérante à bas degré d’intensivité. La situa- 
tion est sensiblement différente avec les systèmes du taro irrigué que nous avons 
observés sur Maewo. La culture du taro irrigué, dans la mesure où elle implique 
la maîtrise des techniques de l'irrigation et du drainage, la nécessité d’aména- 
gements permanents (terrasses irriguées), une certaine séparation des types de 
cultures, a atteint en effet un degré de technicité Elevé, buii. .permettant de SC 
classer à la limite des systèmes à dominante intensive (IIA). 
On remarquera malgré tout que relativement à l’ensemble de l'agriculture 
mélanésienne (en particulier celle des milieux insulaires : Selornons, Trobriands, 
Bismarck, Nlle Irlande etc... ), les systèmes agraires traditionnels des îles du 
Nord-Est néo-hébridais présentent des formes d’aménagement du milieu naturel et 
des techniques de culture relativement élabort:es. Par là, ils se séparent des sys- 
tèmes agraires de la plupart des régions littorales de la Nouvelle-Guinée et dos 
îles du Nord (classe 111) pour SC rapporcher des systèmes partiellement intensifs 
ou à dominante intesive des îles Fidjis (classe IB et II/\) (1) 
/ . . . . . 
- 
(1) Elle est loin, malgré tout, d'atteindre le degré de perfection technique des 
cultivateurs néo-caledoniens décrits par J. BARRAb (1955) et qui dans la classi- 
fication de Brookfiold atteignent 26 points. (classe IIB). 
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A l'intérieur de la carte néo-hébridaise, ils représentent avec certai- 
nes régions du Centre Santa ou de Pentecôte - culture du taro irrigué- et des îles 
Shepherds -horticulture savante de l’igname et aménagement des pentes en terrasses 
de culture comme à Mataso ou Tongariki- une aire de culture relativement intensi- 
ve> en tout cas techniquement supérieure aux types agraires habituels. 
Dans une certaine mesure la diversité agraire des îles du Nord-Est re- 
flète la situation agraire de l'archipel. Le système du taro sec pratiqué dans la 
montagno d’iboba est à mettre en relation , quant à son niveau de technicité, avec 
celui de la plupart des systèmes agraires man bush ou même littoraux des îles du 
Nord de l'archipel. 
Par contre le système de l’igname (IB) atteint en rtoba des formes savan- 
tes qui le placent au-dessus des autres systèmes agricoles également fondés sur 
l'igname, notamment ceux de Malikolo ou des régions littorales de Santa. Cette 
horticulture savante de l’igname paraît d'ailleurs se limiter è la frange orien- 
tale de l'archipel ; on la retrouve en effet aux îles Shepherds et il est proba- 
ble qu’elle s’étendait autrefois jusqu’à l'archipel des tles Banks. 
îhvcc le système des tarodières irriguées ( IIrr) , on atteint un degré de 
technicité supérieure, mais limité -du moins à l'origine- au centre montagneux 
de certaincs îles par la presence ou l’absence de rivières à écoulement permanent. 
Cc système reste de toutes façons bien en-deçà du degré de perfection technique 
des systèmes agraires de la region centrale néo-calédonienne (1). 
La diversité originelle des systèmes agraires néo-hébridais conduit au 
problème de leurs types d’évolution et de leur capacité d’adaptation aux données 
nouvelles introduites par l'agriculture de plantation. 
(1) Dans la classification BROOKFIELD, le système neo-caledonion (classe IIE) est 
situé B 26 points : il SC fonde également sur l'horticulture très intensive de l'i? 
gname considérée comme la culture mâle, et une culture irriguée du taro, considé- 
rée Corinne une culture femelle. Les perfectionnements techniques atteints par ce 
systèrre agraire dans le cadre d’une région montagneuse - lits de culture surélevés 
avec canaux de drainage pour 1 ‘igname, système de terrasses irriguées pour le taro- 
n'ont jamais été approches par les systèmes agraires insulaires néo-hébridais. Sans 
doute en partic, parce que les conditions naturelles, tant pédologiques que clima- 
tiques, plus propices à l'agriculture vivrière aux Nouvelles-Hébrides, ont dispen- 
sé les sociétés insulaires de l'effort d’imagination et d* élaboration qu’elles 
impliquaicnt dans un milieu somme toute moins favorable que celui du centre et du 
centre nord calédonien. 
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III - 2 - &Proche comparée de l’évolution des systèmes agraires : -------------------------------------------------- 
(tableaux no 7 et 8). 
L’évolution des systèmes agraires actuels peut être Schématis&e dans 
les tableaux ci-spxès- : 
TRBLEfJJ N” 7 : Comparaison des systèmes aqraircs actuels -> .- 
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! Système ! %stème aqraire du ! Svstème aqrairc du 
! aqraire du littoral ! taro sec ! taro irriqr -- 
;O uest fioba’ .Est. koba i Ouest Aoba ’ Est E,oba ! 
;(Ndui-NduS~(Lolopuépuéj 
Littoral ’ Montagne 
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Densité de population ! 
Plantes vivrières tra-i 
ditionnellcs. . ! 
1. Tara Colocasia ! 
2. Ignames ! ! 
3. Bananiers ! 
! 
Plantes vivrières in- ! 
troduites ! 
4. Manioc ! 
! 
5. Patates douces ! 
! 




7. Cochons f 
8. Bovins ! 
! 
Plantations commercia-I 
&e& . ! 
9. Cocotiers ! 
10. Cacao I 
I 
! Méthodes de culture , 
. 
11. Défrichement sans ! 
ou avec usage ré- ! 
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TIBLEW No 7 (suite) 
! ! 
! Méthodes de culture ! 





, 13. . 















































: ! : ! 
f 
1 : ! 
! : ! 
! : 1 : ! 
Usage de cendre et! : ! : ! 
débris végétaux 1 : 1 : ! 
Creusement de trou! : ! 1 
profonds 7 
: 
: 1 : ! 
1 : 1 : ! 
Travail du sol ! : ! : ! 
! 
Buttagc simple , : ! : 1 . : ! : ! 
Buttage important ! : ! : ! 
! 
Formes de compost ! : ! : ! 
ct de rctournemcnt, : ! : ! 
du sol 
. : ! : ! 
! : ! : ! 
C~ménagement de la ! : ! : ! 
pente ! : ! : ! 
! 
Drainage du sol , : ! : ! . : ! : 1 
Drainage important! : ! : ! 
1 
Vastes travaux d'a- : 1 : 1 
ménagement ! : ! : ! ! : ! : ! 
Irrigation ! : 1 : ! 
! Terrasses irrigées, : ! : 1 . : ! : ! 
Contrôle de la ja-! : ! : ! 
chère ! : ! : ! 
! : 1 : ! 
: ! : ! 
: ! : ! 
: 1 : 1 
: ! : t: :. 
: ! : ! 
: ! : ! 
: ! : 1 
: 1 : ! 
: ! : ! 
: 1 : ! 
: ! : ! 
: ! : 1 
: ! : 1 
: ! : ! 
: ! : ! 
: ! : ! 
: ! : ! 
: 1 : 1 
: ! : 1 
: ! : 1 
: 1 : ! 
: ! : ! 
te et générale (411 - : ! - : ! --_----- ---- ------ -- _-._- -.-._ ----_ ___ _*_ 
! : ! : ? 
TOTT,L ! 2 : B 1 6 : 6 1 
Fréoucnces de cultures! 
! 
25. Cultures répétées ! 
(1) ! 
26. Jachère courte (2): . 
27. Culture continuc(a! 
! 
Separations des plan- ! 
tes cultivées 1 
! 
28 . ilucune ou insigni-! 
fiante (0) ! 
29. Mineure (1) 
30. Partielle et pour ! 
quelques plantes f 
seulement (2) ! 
31. Champs ouverts disf 
tincts (3) ! 
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Notes explicatives : 
Le système de classement des variables et d’évaluation des indi- 
ces est le même que dans les tableaux no 5 et 6. Toutefois, nous avons cru 
bon de faire précéder le tableau comparatif par 10 nouvelles variables qui 
suivant leur absence vu leur degré de présence, moyennes ou importantes 
donnent aux systèmes vivriers d'aujourd'hui leurs caractéristiques princi- 
pales. 
Dans cet ordre d’idée pour les 10 premières variables, la clé 
des symboles utilisés est la suivante : 
- Facteur absent 
1 Facteur présent mais non important 
* Facteur important 
X Facteur extrêmement important 
En ce qui concerne la densité de population et suivant la cate- 
gorie proposee par BROOXFIELD : 
A moins de 10 h/km2 
B entre 10 et 40 h/km2 
C entre 40 et DO h/km2 
D en dessus de 80 h/km2 
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i 
. 
TABLEAU No 8 : b@soche comparée du deqré d'intensivité 
dis svstx aqraire_s_actuels fonction des méthodes de 
cultures employéee (avstèrne de classification : BROOKFIELD) 
-*SI l.. -es --- L-s 
! ! ! ! 
! 1 




1 ! Ouest Aoba: Est Aoba ! (Aoba) ! littoral : Centre 
1 ! : ! ! : montagneux 
! ! s-s-*- *p- .-e s w-w y- -- --_ q--- . . . 
! ! : ! ! : 
I Culture majeure vivrièr -*- . -a -_a* : ! ! : --.."e---- 
IE ! Manioc : Igname ! taro sec !taro irri-:taro irrigué 
! ! : 1 ! gué : 
! 1 
Méthode de culture 1 ! 1 -m_l_ (11-24) . ! ! 1 






11 ; 13 
1 Fréouence de culture ! : 1 ! : -a--v 
! (25.27) ! 1: 1 ! 1 ! 1: 1 
i Séparation des plontes~ : ! f : vu_ 
! cultivées 
. : ! ! : 
! : ! 1 : 
1 ( 29-3 2) ! - : 1 ! 2 ! 2 : 2 
1 1 : l 1 .---* --. . --* _ _ c* _._-*--_-.--- : * _-YI---.-c.----- .--. ..-. -- --L _^ 
! TOTAL 1 2 : El 1 6 ! 14 : 16 
1 ! : ! ! : 
! Densité de population ! D : B ! C/B ! B : A 
! 1 : 1 ! : 
! Classes ! IA : IB ! IA ! IB : IIB 
! ! : 1 1 : 
On remarque que le système littoral de l’Ouest Aoba (Ndui Ndui) est as- 
surément celui qui a atteint le plus important degré de rupture avec le système 
traditionnel. 11 se démarque nettement du système littoral Est-Aoban resté fidèle 
à l’igneme et à certaines pratiques traditionnelles. Par contre, il n'existe pra- 
tiquement pas de différences entre les man bush de l’Est Aoba c-k ceux de l’ouest, 
si ce n'est la présence relativement importante dans les villages montagnards de 
Ndui Ndui c?le plantations de cacaoyers , phénomène encore peu d6vcloppé dans les 
tribus de l'Est (1). 
Dans 1 ‘île de Maewo, on remarque au niveau du système littoral un déve- 
loppement important des cocoteraies associées à 1’ élevage des bovins, mais en même 
temps une certaine conservation des modes de cultures vivriers traditionnels. Par 
contre le centre montagneux de l’île peut être considéré comme un conservatoire 
à peine déformé du système agraire traditionnel. 
-- -- -.--.- m----- * _-- -- 
(1) 11 faut toutefois éviter de classer dans le modèle Est Aoban la région de Lon- 
gana, dont le degré de “développement” est à peu près identique à celui de Ndui Ndui, 
densité de population en moins. 
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D’une façon générale l’évolution de l’agriculture vivrière actuelle 
correspond toujours à une “désintensification”. Plus un système est “évolué? et 
plus les méthodes de culture apparaissent rudimentaires et extensives. 
Cette désintensification est à mettre en relation avec l’extension 
des plantations commerciales (variables 9 et 10) et la densité de population.; 
..ette dernière semblant jouer comme un accélérateur du mouvement de transforma- 
tion ; ceci. revient à poser le problème général des facteurs d’évolution. 
III - 3 - Les facteurs d’évolution 
--------------------_Iu 
Dans le pays Ndui Ndui, l'extension des cocoteraics -1NJ ha d’un seul 
tenant (1) - conjuguée à la forte densité de population - 70 hab/km2 - une des 
plus élevées des Nouvelles-hébrides- s'ést traduite par une disparition totale 
de l’ancien système agraire et son remplacement par un jardinage au petit-pied 
fondé sur le manioc et les bananiers. L’indice général du système de culture est 
passé de 14 à 2 ; celui des méthodes de culture de 12 à 1. L’anéantissement de 
l'agriculture vivrière littorale apparaît donc d>autant plus complet que l'inser- 
tion dans l'agriculture de plantation est étroite et las densités de population 
élevées. 
En revanche dans dos régions où les densités de population sont beau- 
coup plus faibles, l'insertion dans le système de l'agriculture de plantation n'a 
pas provoqué la disparition de l'agriculture vivrière traditionnelle, mais soule- 
ment sa simplification. 
A Maewo -île où les densités sont les plus faibles- l'agriculture vi- 
vrière s'est maintenue, nous l’avons vu, selon des normes traditionnelles. Dans 
les régions littorales (10 à 15 h. au km2 ), l’indice général du système agraire 
n'est passé que de 18:.G 14, les méthodes de culture de 14 B 11 ; dans la région 
montagneuse, le système agraire est resté pratiquement conforma au modèle tradi- 
tionnel. 
Dans les régions littorales de l'Est Aoba ou de l'extrême Ouest, -les 
densités de population y oscillent entre 25 et 35 h. au km2 (voir carte do popu- 
lation)- le système agraire bien que passablement transformé a gardé une certai- 
ne fidélité aux principes de l'agriculture traditionnelle : primauté de l’igname, 
défrichement sur brGlis, travail du sol; creusement de trous profonds, buttage 
simple, forme de compost, ctc*,.. L’indice général du système agraire est passé 
/ . . . . . 
-- .*-.-s 
(1) Chiffres de 1'I.R.H.O. (1969). 
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C 
de 14 à 8, celui des méthodes de culture de 12 à 6. L'évolution a donc été moins 
rapide quo dans les régions fortement peuplées. 
En fait, l'agriculture vivrièrc traditionnelle ne semble se maintenir 
sous une forme cohérente que lorsqu'il existe un double équilibre : d’une part 
entro l'espace disponible et la charge de population, entre les superficies vouées 
aux plantations commerciales et celles leissées à l'agriculture vivrière de l’au- 
tre. C'est lorsque cc double équilibre tend à disparaître que "l'évolution" de 
l'agriculture vivrière est la plus rapide. En définitive ce sont bien les densités 
de population qui, compte tenu de l’engagement dans l'agriculture de plantation, 
accélèrent ou au contraire ralentissent le mouvement de transformation de l'agri- 
culture vivrière. 
Toutefois l'approche comparée des systèmes agraires révèle que dans 
toute la zone montagneuse d’Aoba, le système agraire man bush fondé sur la culture 
du taro ne s'est que fort moyennement transformé. Dans les régions de l'Ouest, 
densément peuplées -près de 50 hab/km2- comme dans celles de l’Est -20 à 30 hab/km2, 
l’indice général du système agraire du taro n'est passé que de 8 à 6, celui des mt% 
thodcs de culture de 4 à 3. 11 s’ensuit une transformation beaucoup moins radicale 
de l'agriculture vivrière et au moins dans l’ensemble de la zone man bush une cer- 
taine indifférence aux facteurs géneraux d’évolution qui règnent dans la zone lit- 
torale. 
Sans doute les densités de population jouent-elles encore un r81c : à 
l'heure actuelle la population man bush est -sauf exception- moins nombreuse que 
celle établie sur le littoral : les facteurs d'accélération que nous avions notés 
En ou re 
sur le bord de mer y ont donc un impact moins important. 7 :l*immobilisme des systè- 
mes agraires de montagne s'explique par un certain retard historique 
et une meilleure capacité de résistance aux cultures nouvelles. 
Les populations du littoral furent en effet les premières à entrer en 
contact avec le monde extérieur et à en subir les influences : l'intérieur dos 
îles resta per contre longtemps à l'écart de cette pénétration. Lo recrutcmcnt 
temcnt vers les plantations du Queensland ou des Fidjis, le retour des “kanakas”(1) 
sur leur île, l’action des "traders", puis des missionnaires, ont divulgué des mo- 
des de comportement nouveaux et introduit des plantes nouvelles qui au début ne 
touchèrent que les populations littorales. Les élao accueillirent ces influences 
extérieures avec d’autant plus de facilité que tout prédisposait dans des sociétés I 
(1) On appelle “kanakas” les hommes des îles revenus sur leur île après un sdjour 
forcé ou volont aire, dans les plantations anglo-saxonnes de la fin du siècle der- 
nier. 
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littorales, passées maîtres dans l'art du "business belong pigs", au dépassement 
de l'économie d'auto-subsistance. Les Ndui Ndui en particulier traduisirent dans 
leur langage la mutation qu’ils opéraient : pour eux vendre du coprah, c'était 
passer du "business belong pigs" au "business belong money"i Planter des coco- 
teraics n'était autre qu'un nouveau moyen dans la compétition individuelle, et 
la recherche du pouvoir villageois. 
Ils étaient servis en cela par leur répartition géographique. LIécosys- 
tème du littoral était tout naturellement celui do la plantation ; bien avant l'ar- 
rivée des européens, les cocotiers existaient b l’état naturel dans les terroirs 
de l’Ouest Aoba. Il en fallait pour boire dans les périodes de sécheresse et les 
noix de coco formaient la nourriture de base des cochons dont les Aobans faisaient 
alors grand commerce- 
f'ourtant l’adoption plus précoce du christianisme, de l'agriculture 
de plantation et leur corollaire : l'arr&t de l'élevage des cochons tradition- 
nels, n’expliquent pas complètement la rapidité avec laquelle la savante horti- 
culture de l’igname a disparu du littoral, alors qu'inversement la culture tra- 
ditionnelle du taro se maintenait à peu près intacte en montagne. Indepcndamment 
du retard historique et des facteurs d'accélération démographiques dont nous vc- 
nons de voir toute l'importance, la nature même des systèmes agraires a joug un 
rôle important. 
L'horticulture de l’igname avait en effet atteint un degré de perfec- 
tionnement et de sophistication tel qu’elle en devenait, par la m&me, singuliè- 
rement fragile. L’indice de l’intensivité des méthodes de culture dans le systè; 
me agraire traditionnel est en effet de 12, alors qu’il est seulement de 4 dans 
le système de cultures fondé sur le tara. Une telle technicité avec ce qu’elle 
implique en temps de travaux et d’attention quo&bdienne ne pouvait se maintenir 
que si l'agriculture vivrière restait l’un des centres majeurs de la vie sociale. 
Elle était par contre condamnée à disparaître rapidement si de nouveaux centres 
d'intérêt apparaissaient au sein de cette société. 
Inversement, la meilleure capacité de résistance du taro s’explique 
par ses exigeantes moindres en temps de travail et par le caractère plus rudimen- 
taire et moins intensif de ses méthodes de culture. 
La plus ou moins grande tolérance de la plante majeure à l'égard des 
plantes nouvelles introduites n’est pas non plus sans importance. 
. . -/.. . 
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Ltigname admet très bien en effet, l’association sur une même parcelle avec d'au- 
tres cultures. Bien que plus exigeante quant à la qualité des sols, elle suppotie 
d’Qtre cultivée en merne temps que des patates douces ou des maniocs ; son mode de 
croissance en hauteur lui permet d'avoir suffisamment de lumière sans qu’eue 
crée pour autant de zones d'Ombre trop importantes pour les plantes qui lui sont 
associées. Au contraire, le taro se présente comme une plante exclusive ; il a 
besoin à la fois d’espace et de lumière. Pour cette raison les man bush avaient 
coutume de refouler leurs plantes secondaires à la périphérie du jardin de façon 
à ce qu’elles ne puissent constituer une gi2ne pour la plante majeure ; aujourcïl- 
d'hui encore, les sigés de taros ne souffrent pas 1 ‘association avec d * autres 
plantes. 
L’accueil des plantes nouvelles : manioc, patates douces, taros fidjis, 
etc... fut par conséquent favorisé dans les systèmes littoraux. Les plantes nou- 
velles admises dans les jardins d ’ ignames n’en bouleversèrent pas d’emblée les 
principes de culture, mais modifièrent peu à peu en leur faveur la proportion 
des plantes cultivées. Leur plus grande simplicité de culture et leurs rendements 
prolifiques, étant, plus que leur goQt, la raison principale de cette expansion. 
En revanche, dans les jardins man bush, les plantes nouvelles limitées à la pé- 
riphérie du jardin sans jamais pouvoir s'y répartir à l'intérieur, furent dès le 
départ condamnées à rester des plantes secondaires. 
En définitive, l’évolution différente des systèmes agraires s’explique 
en partie par leur “capacité interne de résistance". Plus ils étaient perfcction- 
nés et plus ils apparaissaient fragiles par rapport aux modes agraires introduits 
de l'extérieur, moins ils étaient fladaptablesfl. En outre le degrE de tolérance 
de l’igname à l'égard des plantes secondaires favorisait la pénétration des cul- 
tures nouvelles et leur extension progressive, ce qui à terme, entraînait la dis- 
parition progressive de la culture traditionnelle. 
D * autres causes, historiques, démographiques, sociales ou écologiques 
expliquent par ailleurs la transformation des systèmes agraires littoraux et le 
maintien relatif des systèmes de montagne. Toutefois, pour peu que certaines con- 
ditions génkralcs aient été réunies ; christianisme, possibilité de l'agriculture 
de plantation, ouverture sur l*cxt&rieur etc..., le principal facteur d’accélé- 
ration ou de ralentissement des mouvements d’évolution semble lié aux différences 
de densités de population. L*exemple des îles Goba et de Maewo nous paraît à cet 
égard particulièrement probant : une étude générale au niveau de l'archipel néo- 
hébridais reste à faire si l’on veut vérifier l’exactitude de l’explication pro- 
posée. 
. . . / . . 
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III - 4 - La desintonsification de l’agriculture vivrière ------^--------------_____________u -mm 
. 
La comparaison des systèmes agraires insulaires entraine une dernière 
constatation. Inégale dans son degré d’avancement suivant qu’elle s'exerce dans 
dos régions fortement ou moyennement peuplées, différente suivant qu'elle s’ap- 
plique à des populations d'origine montagnarde ou littorale, l’évolution de l’a- 
griculture vivrière traditionnelle correspond toujours et de toutes façons à une 
désintensification progressive de ses méthodes de culture et à la perte de sa di- 
versité originelle. Le trait est général en Mélanésie (1) ; il est particulière- 
ment frappant aux Nouvelles-Hébrides. 
L'agriculture traditionnelle des man bush ou des man salt watcr pou- 
vait SC diversifier par suite des aptitudes différentes de leur milieu naturel, 
souvent aussi par une volonté consciente d’opposition. Elle fonctionnait toute- 
fois dans un univers commun et selon les mêmes normes. Dans chaque cas, les sys- 
tèmes agraires donnaient lieu à une horticulture intensive et sophistiquée, OCI 
chaque village faisait la preuve de l’étendue de son savoir et de son habileté. 
Le désir de compétition et de prestige n'était d'ailleurs pas étranger aux soins 
que l’on apportait aux jardins vivriers : les ignames ou les taros cérémoniels 
qui en étaient issus constituaient l’une des principales bases des échanges cou- 
tumiers et par là de la compétition sociale (système de grades). 
L’évolution est aujourd'hui sensible. Comme le dit H.C. BROOKFIELD : 
"The cah economy has crcated alternative means of satisfying both subsistance 
and social wants and has deplaced altogcther many forms of traditional trade" (2) 
L'horticulture sophistiquée et intensive a perdu ses raisons d'c^tre sociales et 
économiques le jour où , par le biais de l'agriculture de plantation, d’autres 
types de pouvoir et de consommation se sont introduits dans la société insulaire. 
La science de la culture de l’igname s’est perdue sur le littoral d'Aoba, a Ndui 
Ndui surtout, mais elle s’est aussi bien simplifiée dans les régions plus tradi- 
tionnelles de l'Est Aoba. Les cultures nouvelles , moins exigeantes en temps de 
travail, souvent plus prolifiques et présentant une plus grande tolérance aux va- 
riations écologiques ont remplacé les cultures traditionnelles. Les petits jardins 
vivriers de Ndui Ndui à base de manioc et de patates douces peuvent dans ce sens 
être considéres 6ummc le terrro extrbme vers lequel tendent à l'heure ectuelle 
la plupart des systèmes vivriers littoraux des îles du Nord-Est. 
- -..- - ---..---.-_ - - - - --- 
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(1) BROOKFIELD (1972) 
(2) “Intensification and desintensification in Pacifique Agriculture" in Pacifie 
Viewpoint, 39, (1972). 
Bien que beaurkoup plus préservée, l'horticulture vivrière man bush 
n’est pas à l'écart d’une telle évolution. Les “sigés” traditionnels d’Aoba, 
autrefois bien délimités -c haque unité de plantation correspondant à une parcelle 
précise-, tendent à se mÉler aujourd’hui dans un seul et m&ne champ de taros pro- 
jeté en altitude, où l’on se contente de planter au fur et à mesure des besoins, 
sans que soient respectés les rythmes anciens répartissant les temps de jachère 
et les temps de culture. Encore plus significat,ive est l'évolution des systèmes 
vivriers de Maewo. Dans cette 81e humide ob la disparition des tribus littorales 
a entraîné d ‘emblée celle des systèmes à ignames, l'horticulture man bush a, en 
descendant vers le bord de mor, conservé sa fidélite au taro cultivé 2 sec ou 
sous irrigation. Mais cette fidélité n’a pas été, comme nous l’avons vu, sans une 
certaine simplification : les champs de taros sec (-gualulu-) tendent à disparaî- 
tre, les systèmes de tarodières aménagées en terrasses irriguées -m&ne s'il en 
reste quelques exemples remarquables- ne sont plus entretenLls, et encore moins 
construits . L’extension des tarodières de plaine et de marais évoluant en plan- 
tation semi-permanente semble en revanche fixer le devenir du système agraire 
Macvien.. 
La diversité originelle des systèmes agraires des Pies du Nord-Est tend 
par conséquent à disparaître et à 8tre remplacée par une agriculture beaucoup 
plus rudimentaire, menée sans grand souci de préservation des conditions de fer- 
tilité des sols (abandon des formes de compost et raccourcissement des cycles de 
jachère), et semble n’obéir qu’à la seule loi de l'économie de travail. L'agri- 
culture de plantation, la production de coprah, et lorsqu'elles ne suffisent 
pas, l'émigration vers Port-Vila, Santa ou Nouméa, tendent en revanche à devenir 
les principaux secteurs d'activité. Tout se passe comme si le r&ve profond de 
l’homme des fies était de cesser d'être paysan pour devenir un "planteur", ven- 
dant du coprah ou du cacao et achetant pour le reste l’essentiel de sa nourritu- 
re aux stores de brousse ou dans les magasins des grandes compagnies de comrrwceo 
Ce !%%e” est déjà devenu réalité dans beaucoup de villages Church of Christ du 
littoral Ndui Ndui ou de Longana. 
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L’évolution actuelle, si elle tend à simplifier les types d'agriculture 
traditionnels, n'a pas pour autant atteint les régions qui nous intéressent avec 
partout la même intensité. Les terroirs comme les modes d’occupation du sol des 
communautés rurales d’Aoba ou de Maewo se caractérisent par une insertion fort 
inégale dans l’économie marchande extérieure. Certaines régions apparaissent en 
effet comme de véritables conservatoires des modes traditionnels d’occupation du 
sol et des techniques de culture qui leur sont liées ; d'autres présentent, en 
revanche, des types d'agriculture, vivrière ou de plantation, très “évolués”, en 
tous cas .fort éloignés de leurs modèles traditionnels, 
Il résulte de cette évolution inégale des types de paysages agraires 
différents et une organisation de l’espace insulaire fortement contrastée. 
On peut discerner des terroirs restés traditionnels ou en cours de 
transformation plus ou moins rapide - la majorité des espaces agraires du Centre 
Maewo et de l’Est Aoba - et des terroirs “nouveaux” intégrés avec plus OU moins 
de bonheur à l'agriculture de plantation - Ndui Ndui, Longana, la cote Ouest de 
Maewo -. 
I- TERROIRS TRADITIONNELS ET TERROIRS PARTIELLEMENT TRANSFORMES 
(Centre Maewo - Est Aoba) 
1 -l- Les derniers terroirs traditionnels. 
Les terroirs restés traditionnels sont relativement rares dans les îles 
du Nord-Est. On en trouve dans le centre Maewo (Saratamawata) ou sur les sites les 
plus élevés de la montagne d’Aoba (Anbanga - Lolossori, etc...). 
Pourtant même dans ces villages souvent fort isolés, certaines transfor- 
mations ont été sensibles. Comme nous l’avons vu plus haut, les barrières qui pro- 
tégeaient autrefois le village et les zones de culture ont disparu. L’élevage des 
cochons en semi-liberté a diminué et, lorsqu’il s’est maintenu,constitue un impor- 
tant problème pour les cultures, en particulier celles des terroirs voisins (Lo- 
lossori). 
/ . . . . . 
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Malgré tout, la structure du système agraire et de l'organisation tri- 
partite de l’espace villageois s’est, dans ses grandes lignes, maintenue, Dans 
nos deux îles, cela n’est pas dû à une volonté de "refus d’évolution” des rnan 
bush, mais à la situation trop élevée en altitude de ces terroirs. Le cocotier 
cesse en effet d'être productif au-delà de 300 ou 350 m d’altitude, quant au ca- 
caoyer il ne peut lui non plus dépasser les courbes de 350 ou 400 m d’altitude. 
Par leur situation marginale, les villages montagnards les plus hauts sont donc 
à l'écart du géosystème de la plantation. 
Le besoin de ressources monétaires se fait pourtant de plus en plus 
sentir, même dans les endroits les plus reculés. Il faut bien acheter du pktrole 
pour l'éclairage, quelques vêtements et paréos, sans parler des habitudes alimen- 
taires nouvelles qui tendent de plus en plus à pénétrer les villages insulaires : 
thé, sucre, riz, etc... Pour répondre à ce besoin d'argent, les habitants des 
villages traditionnels cherchent à acheter des terres sur les littoral ou dans 
la basse montagne, afin d’y planter les cocoteraies et vendre du coprah. Ainsi 
les habitants de SarataKawata ont-ils récemment acquis quelques parcelles près 
de Naviso sur la côte Est de l'île. “Comme ça, affirment-ils, nous n'aurons plus 
à descendre au bord de mer pour nous louer sur la terre des autres". De même, les 
habitants d’knbanga (Est Aoba) sont devenus propriétaires de plusieurs hectares 
de cocoteraie achetés aux gens de Lombaha, près du bord de mer. 
Par cette recherche de "droits de culture", hors de leur terroir tradi- 
tionnel, les man bush d’altitude cherchent à avoir leur part aux bénéfices que 
les hommes du bord de mer tirent du coprah. Le phénomène est important, car il 
explique le dépeuplement des sites d’habitat montagnards et la tendance du peu- 
plement à se concentrer à l'intérieur des zones basses ou moyennes où le cocotier 
est productif. Seuls sont restés en montagne les man bush qui, d’une façon ou 
d'une autre, ont pu acquérir des terres sur le littoral proche ou ceux qui, comme 
à Lolossori, avaient une partie de leur espace vollageois située en contrebas 
dans une zone où la cocoteraie peut encore fructifier. Les autres sont partis. Il 
y a encore une quinzaine d’années, on pouvait compter six na.kamals (ou petit villa- 
ges) dans le centre de Maewo de part et d'autre de l’axe Petarara-Naviso. Il n'en 
reste plus aujourd'hui que trois (SarataGawata, Qwotiaviol, Ngota) et encore sont- 
ils réduits à une trentaine d’habitants chacun. De meme et hormis Anbanga qui a 
pu avoir accès aux terres du littoral de Lombaha, les sites d’habitat les plus 
élevés de la montagne est aobanne (Lolowanu, Losaraouvi, etc...) se sont dépeuplés; 
il n’y reste plus aujourd’hui que quelques vieillards. 
/ . . . . . 
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A échéance plus ou moins brève - du moins tant que durera le moaopolc 
du coprah et dans une mesure plus faible celui du cacaoyer comme source de pro- 
fits monétaires - les villages traditionnels de montagne situés en dehors de la 
ceinture du cocotier sont condamnés au dépérissement ou à l'exil de leurs habi- 
tants. 
La transformation des terroirs insulaires dans le sens d’un accueil de 
l'agriculture de plantation est donc vécue dans l’ensemble des îles du Nord-Est 
comme une condition n&cossairs à la survie du village. 
1 -2 - Les terroirs partiellement transformés (Est Aoba) 
A l’exception de la région Longana où le degré d’extension des planta- 
tions est pratiquement identique à celui de Ndui Ndui - on y comptait en 1971 
pratiquement 1 ha de cocotiers par habitant - la grande majorité des terroirs de 
l’Est Aoba peut être aujourd'hui considérée comme des terroirs partiellement trans- 
formés par l'agriculture de plantation. 
Les man salt water furent les premiers à planter des cocotiers - dans 
certains cas, comme à Ndui Ndui, ils n’avaient qu’à étendre des plantations qui 
existaient déjà à l’état plus ou moins naturel - ; les man bush ont ensuite suivi 
avec plus ou moins de retard, Si, dans l’ensemble de la montagne Ouest Aobanne, 
les plantations de cocotiers, puis cacaoyers semblent avoir été précoces, à l’Est 
elles n’ont débuté de facon massive que dans les années qui ont suivi la 2ème 
guerre mondiale. La période maximale de plantation se situant entre les années 50 
et les années 60. 
Dans les terroirs littoraux relativement peuplés de l’Est Aoba (Lombaha 
Lolopuépué) l’extension des cocoteraies, bien que relativemcnt récente, tend de 
plus en plus à modeler la structure du paysage autour de la plantation commercia- 
le. Les cocotiers, souvent plantés après le défrichement d'un jardin vivrier, for- 
ment comme autant de taches relativement serrées, qui vont on s'agrandissant au 
milieu d'un .paysagc mixte, constitué à mi-part de brousse secondaire et de planta- 
t ions désordonnées. Les villages conservent leur aspect traditionnel de groupes de 
cases relativement dispersées. Il n’est pas rare de croiser .das cochons qui errent 
en liberté sous les cocoteraies (1). L'agriculture vivrièrc garde elle-même - nous 
l'avons vu - certains traits de son organisation traditionnelle : la culture de 
l'igname, bien que simplifiée, s’est maintenue sur le littoral, l'introduction do 
plantes vivrièrcs nouvelles n’a pas bouleversé les rythmes de la culture tradi- 
/ . . . . . 
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(1) Du moins dans les villages de la Melanesian Church ou de la Mission Catholique 
où cet élevage s'est en général conservé. 
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tionnellc mais s’est modelée sur eux. Chaque plantation d’ignames est suivie pen- 
dant un an ou deux de cultures de patates douces et de manioc, puis le jardin 
retourne à la jachère ou est planté; en cocotiers. En revanche les petits jardins 
da culture secondaire ont disparu ou ne sont plus réduits qu’à quelques lopins 
autour des cases d’habitation (bananiers, manioc, etc...). 
Dans ces terroirs, la structure du paysage reflète encore celle d’un 
certain i?quilibre. Les superficies de cocoteraies tendent à s'éclaircir vers l’in- 
térieur ; les surfaces destinées à l’agriculture vivrière ont été déplacées vers 
l*ir~tArieur de l’île, sur les pentes basses ou moyennes des terroirs. Indices cer- 
tains d’un maintien do l’autosubsistance villageoise, les magasins de brousse 
(stores) sont eux-mêmes relativement rares et assez mal achalandés. 
Le caractère traditionnel du paysage se renforce encore dans la zone 
taouté. On retrouve entre 2 et 300 m d’altitude de nouvelles plantations de coco- 
. tiers et de cacaoyers, puis au-delà un espace de forêt claire où errent les cochons 
filevés en semi-liberté et dans lequel se disséminent les cases d’habitation tradi- 
tionnelle. Depuis quelques années les man bush créent dans cet espace des “paddoks” 
d’élevage pour bovins. Plus haut, à partir de 400 m d’altitude commencent les clai- 
rières de défrichement consacrées à la culture traditionnelle du taro (voir fig. 
Nodes d’occupation du sol dans la région de Lolossori). 
Tout se passe en définitive comme si l’introduction de l’agriculture de 
plantation n’avait constitué dans les villages Est-Aobans qu’un appoint limité et 
relativement tardif dont l’extension progressive n'a pas été en mesure de boule- 
verser l'organisation traditionnelle du paysage et sans doute aussi la cohésion 
de l'organisation sociale. 
Ce dernier point est surtout vrai des régions Lombaha et Lolopuépué qui 
gardent intactes de fortes taches de peuplement taouté. Dans l'extrême Nord Est 
de l’île (Lolovinué), les bouleversements démographiques ont entrainé une struc- 
ture d’occupation du sol sensiblement différente. 
Dans la région Nord-Est d’Aoba, la crise de dépeuplement a en effet 
atteint des proportions analogues à celles de Maewo. Les premières et deuxièmes 
lignes de peuplement ont pratiquement disparu ; seuls quelques villages man bush 
protegés par leur isolement ont pu se maintenir autour du plateau de Lolovinué. 
Faisant jouer les liens de parenté que certains d'entre eux détenaient en filia- 
tion matrilinéaire avec les lignes du bord de mer, ces man bush ont occupé les 
/ . . . . . 
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vastes terres du littoral. Mais contrairement à ce qui s'est passé sur Maewo, ils 
ne sont pas, sauf quelques rares exceptions, descendus s'installer au bord de mer. 
Ils ont plante des cocoteraies sur toute l’étendue du plateau littoral - peut-être 
plus dans l’intention d’y marquer leur prise de possession que d’y faire réelle- 
ment du coprah - et pour le reste continuent à vivre dans la montagne, à planter 
des sigés de taros qui sont sans doute les plus beaux de l'île - parce que culti- 
vés selon les normes traditionnelles - à élever des cochons et 3 passer des grades. 
Les espaces traditionnels, les modes d’habitat, les types d'agriculture vivrière, 
n’ont presquo pas changé ; simplement il y a eu extension de l’espace approprié 
vers le littoral ou plus exactement addition aux terroirs taouté de l’ancien do- 
maine élao. 
Au niveau du village , cette appropriation se traduit néanmoins par une 
certaine prospérité. Grâce aux bénéfices tirés de la vente du coprah, les man bush 
ont acheté des jeeps - qui d'ailleurs ne marchent pas -, ils disposent également 
de ressources monétaires dont ils se servent dans leurs relations d’échanges tra- 
ditionnelles ou pour acheter les cochons à dent et les nattes traditionnelles qui 
permettent de passer des grades. 
0 
0 0 
De Nanghiré jusqu’à Lolovinué, le maintien des superficies consacrées à 
l'agriculture vivrière et dans une certaine mesure celui des cadres généraux de la 
vie traditionnelle : élevage des cochons, formes d’habitat, organisation tripartite 
de l’espace, indiquent une certaine continuité de la société traditionnelle. Cette 
continuité ne signifie pas du reste absence d’évolution, mais l’existence d’une cer- 
taine mesure dans l’évolution. 
En grande partie, parce que ces sociétés insulaires étaient peu nombreu- 
ses, elles ont pu accueillir au sein d'un espace littoral souvent plus ou moins 
désertifié, les modes nouveaux de la plantation industrielle et conserver au-delà 
leurs systèmes agraires traditionnels. Il en r&ulte un paysage plus contrasté 
qu'autrefois, avec au sein de chaque terxoir des parcelles de plantation et des 
zones de brousse claire où se reproduisent les jardins vivriers, mais également 
un certain équilibre entre les deux modes d’occupation du sol. Il semble que 
/ . . . . . 
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1' apport des éléments nouveaux, loins d'anéantir les paysages traditionnels et de 
couper- les sociétés insulaires de leur passé, tend à s'intégrer à ceux-ci et à 
provoquer une évolution qui n’est pas synonyme de destruction. La carte àes types 
d’occupation du sol (fig. 14) dans l'île d’Aoba révèle d'ailleurs lc 
maintien des espaces vivriers traditionnels dans l’ensemble des régions orienta- 
les. Le cordon littoral occupé par les plantations commerciales resta en effet 
limité par rapport à l’étendue de la zone de forêt secondaire OU se reproduisent 
les jardins vivriers. 
Cette zone, divisée en deux grands types, comprend celle des jardins 
vivriers à occupation dense, et celle des jardins à occupation clnirscmée. Dans 
10 premier cas, le cycle des jachères raccourci, la proximiti: des jardins les uns 
des autres indiquent souvent un type d'agriculture relativement simplifié et une 
part plus grande laissée aux cultu es introduites. Dans le seccld cas, le maintien 
des longs rythmes de jachère comme la plus grande dispersion des jardins vivriers 
sont fréquemment l'expression d’une agriculture vivrière plus proche des modèles 
traditionnels. En règle générale, l'importance relative de ces deux types d’occu- 
pation du sol varie selon les densités de population : relativement étendue au- 
dessus de Walurighi, la zone vivrière à occupation dense ne réapparaît plus que 
par taches discontinues dans les régions de Lombaha et de Lolopuépué, puis dispa- 
rait dans le Nord-Est de l’île, beaucoup moins peuplé (Lolovinue) . 
Cet équilibre dans la transformation se retrouve Egalement dans les 
paysages agraires du.littoral Ouest de Maewo. 
1-3- L'équilibre dans la transformation (C&e 0ues-t de Maewo) 
Sur la côte Ouest de l'île de Maewo, les superficies vivrières se sont 
également maintenues, l’appoint des ressources monétaires permises par le déve- 
loppement de l'agriculture de plantation a permis le remplacement de l'élevage 
des cochons par celui des bovins ; bref le paysage reflète celui d’un équilibre 
ot d’une certaine mesure dans la transformation. 
Comme nous l’avons vu plus haut, Maewo est une île vide d’hommes. Elle 
comptait en 1967 I .I 96 habitants pour 280 km2, soit une densité moyenne de 4,4 
hab/km2. Le sud montagneux est aujourd'hui dépeuplé - qiclques habitants du Nord 
Pentecôte y risquent aujourd'hui quelques essais de colonisation - ; l'intérieur 
de l’île ne contient plus que quelques nakamals peu nombreux. Les seuls points 
de peuplement conséquent se situent sur la côte Ouest de l’île, en particulier 
/ . . . . . 
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aux endroits où le relief permet le développement d’une petite plaine littorale : 
Nasawa, Pétarara, Quérebéi, Narovovovo. 
Les superficies de cocoteraies recensées par 1'1 J.H.O. y atteignaient 
en 1970 715 ha, ce qui correspond à une moyenne de 0,5 ha par tête d’habitant. 
En tenant compte que la culture du taro irrigué immobilise dos supeficies plus 
importantes que celles de l'agriculture pluviale, on peut cstimar à un chiffre à 
pou près Equivalent les superficies exigées par l'agriculture vivribrc dans l’op 
tique traditionnelle. L’ essor des plantations est donc loin d’avoir atteint un 
degré de d@veloppement menaçant pour la survie de l'agriculture vivrière. En outre 
la présence d’un élevage bovin relativement important ajoute encore à l'équilibre 
d’ensemble du système agraire. 
Las boulouks - c’est le nom donné au gros bétail dans 1'Archipel - "pâ- 
turent" dans les cocoteraies qu’ils ont pour mission d’assainir et de nettoyer. 
Ils jouent dans la société insulaire un rôle identique à celui occupé autrefois 
par les cochons, lc commerce des dents mis à part. Ils alimentent en effet les 
grands “kakaï” coutumiers et entrent dans la plupart des relations d’échange qui 
ont subsisté (prix de la mariée, deuils, etc... 1. Dans une certaine mesure ils 
permettent ainsi la continuité de la vie traditionnelle tout en représentant une 
réserve de viande permanente dont le rôle est loin d'être négligeable. 
La plupart des “paddocks ” d’élevage se situent sur la mince plaine lit- 
tcrale à l'intérieur des cocoteraies. Les paddocks correspondent à un enclos cer- 
clé de ronces métalliques où le bétail est mis périodiquement en pâture. Leur su- 
perficie moyenne dépasse rarement 3 ou 4 ha. Lorsque l'herbe devient rare, les 
bBtcs changent de paddocks ; en règle général, la charge moyenne des pâtures 
n *excède pas à Maewo une bête à l'hectare. Il s'agit donc d’un élevage relative- 
ment extensif ; toutefois la qualité des sols et des pâtures, tout comme l’étendue 
des espaces encore disponibles (voir carte, fig.. 15 1 pourraient permettre à Maewo 
un développement beaucoup plus important du cheptel bovin. 
Les paysages reflètent la combinaison des principaux éléments du systèmo 
agraire. Les types d’occupation du sol les plus denses se situent sur le gradin 
littoral. Les cocoteraies doivent aux bovins leur caractère propre et entretenu. 
Un peu en retrait du bord de mer, mais toujours à l'intérieur de la ceinture de 
cocoteraies, se distribuent les groupas de cases dispersées qui constituent les 
villages littoraux. A proximité voisinant les petits champs do cultures d'appoint ; 
. . /... 
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autrefois à base d’ignames et de bananiors, mais où les plantes importées et les 
légumes semblent aujourd'hui devenir de plus en plus importantcs. La présence do 
la piste littorale, les nombreux sentiers qui en divcrgcnt,ajoutent encore à la 
forte empreinte humain0 qui règne sur l’espace littoral. 
Au-delà et parallèlement au rétrécissement des cocoteraies, commence 
sur les pentes bosses et moyennes lo domaine de l'agriculture vivrièro. La plupart 
des tarodières irriguées se distribuent au débouchk des rivières dans la plaine, 
un peu avant que le sol trop perméable des calcaires récents n’ait absorbé l'essen- 
tiel des eaux. Plus bas, sur le cours marécageux des rivières naturelles ou de leur 
dérivation, la tendance au développement des tarodières de marais semble de plus on 
plus prononcée. A Nasawa ou à Pétarara, les tarodières irriguéos traditionnelles 
recouvrent encore des blocs de plusieurs hectares. Les quelques champs de taros 
secs encore mis en culture sont situés plus en avant dans la montagne à une altitu- 
de qui les met à l’abri des coléoptères (voir carte des types d’occupation du sol 
à Maewc .fig. 15 ot fig. 17 - "Modes de l'organisation de l’espace dans un ter- 
roir littoral de Maewo : exemple de Petarara"). 
Les modes d'organisation de l’espace sur la catc Ouest de Maewo reflè- 
tent par conséquent un certain équilibre. L’espace "transformé" - celui du litiL- 
ral - où s'allignent plantations, paddocks d’élevage, villages et jardins de cultu- 
re secondaire - pénètre peu profondément à l'interieur de l’île. Il est flanqué 
en basse ou moyenne altitude d’une zone de forêt claire qui reste le domaine de 
l'agriculture vivrière traditionnelle. 
Dans la carte d’occupation du sol, cette zone coïncide avec les espaces 
vivriers à occupation dense, puis clairsemée. A partir d’une certaine distance des 
zones d’habitat, les cultures vivrières deviennent en effet de plus en plus rares, 
tandis que les formations végétales de type primaire ou climaxique nc tardent pas 
à l'emporter sur les pentes devenues abruptes des rclicfs centraux. 
Ce type de terroir n'existe sur Maewo que parce que les densités de po- 
pulation particulièrement faibles ont permis simultanément le développement de 
l'agriculture de plantation et la poursuite de l'agriculture vivrière tradition- 
nelle. Les bt%néfices de la vente du coprah y ont a’; surplus permis la constitution 
d’un apprkciable troupeau villageois qui apporte un nouvel élément d'équilibre au 
système agraire, en particulier dans les villages de Querebéi et de Nasawa. 
/ . . . . . 
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Ailleurs cette mesure n’existe plus. Accélérée par les effets d’une dé- 
mographie beaucoup plus importante, l’évolution des paysages Ndui Ndui, et dans 
une mesure moindre celle de Longana (Est Aoba) manifestent une transformation 
beaucoup plus radicale : le passage d’une société paysanne à une société de plan- 
teurs. La genèse d’un nouveau paysage reflète ici celle d’une société en voie de 
rupture de plus en plus profonde avec son passé, tant agraire que culturel. 
. 
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II - LA GENESE D’UN NOUVEAU PAYSAGE AGRAIRE . /. ,\ _ .,-..a.-. : NDUI NDUI OU LA RUPTURE D'EC)JILIBEE. 
(Voir carte d’occupation du sol de l’île d’Aoba, fig. 24, et fig. 17) 
Le paysage agraire de l’Ouest Aoba reflète la genèse d’une nouvelle 
structure d'organisation de l’espace, entièrement modelé par les besoins et les 
modes d’expansion de l'agriculture de plantation. La disparition des anciens ter- 
roirs agricoles et l’étagement en altitude des différents modes d’occupation du 
sol apparaissent comme les principales composantes de ce nouveau paysage. 
II - 1 - L’étasement en altitude 
- L'espace littoral : 
Du bord de mer jusqu'à une altitude d'environ 300 n, d,?ns un espace qui, 
grosso modo, regroupe les deux premières lignes de peuplement - soit environ 1.400 
habitants - s’étend aujourd’hui le domaine consacré par excelience à la cocoteraie. 
Plantée anciennement - la plupart des arbres sont âgés et plontés trop serrés -, 
celle-ci atteint ici son degré maximum d'extension : 1.350 ha pratiquement d'un 
seul tenant (1). L'agriculture vivrière a pratiquement disparu et se réduit à 
quelques lopins de maniocs ou de bananiers à proximité immédiate des groupes de 
cases qui se dispersent dans la cocoteraie. L a plupart des maisons tendent du 
reste à être de plus en plus construites selon des normes europ&nnes : le mat& 
rie1 originel, autrefois en matière végétale, laisse place à la t8le ondulée et 
aux bois peints de couleur vive. 
De nombreuses pistes carossables essaiment à travers la cocotcraie. Les 
vieilles jeeps rafistolées de la guerre du Pacifique y roulent en cahotant ainsi 
que les Land Rover japonaises (Toyota) beaucoup plus récentes. Les magasins de 
brousse sont nombreux ; il n’est d'ailleurs pas de petit hameau, tant soit peu 
important, qui ne possède son store et sa voiture. La plupart de ces stores appar- 
tiennent à des associations (“Company belon store") qui fonctionnent sur un modèle 
proche des coopératives. Le coprah cet travaillé et vendu en commun et l'achat des 
biens de consommation est centralisé au niveau du magasin de la compagnie. Dès que 
les bénéfices sont tant soit peu importants, la compagnie achète une Toyota qui 
sert de taxi. 
Peu de choses subsistent ici qui puisse rappeler le paysage traditionnel. 
L’élevage des cochons disparu depuis des dizaines d’années n’a pas été remplacé, 
comme c1 est le cas à Maewo , par un élevage bovin conséquent. Le paysage géographi- 
que, fait d'une succession de parcelles de cocotiers, est révélateur d'une société 
-- 
(1) Chiffres de 1'I.R.H.O. (1969). 
- 
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étroitement insérée dans l’économie de plantation et par 1.5 coupée de son passé 
agraire mais aussi des fondements matériels de sa culture traditionnelle (cochons, 
ignomes, etc...). 
- L’espace de mo,venne pente 
Entre 300 et 500 m d’altitude, la polarisation de l’espace agraire de- 
vient moins marquée. Dans cette zone traditionnellement à cheval entre la 2ème et 
la 3ème ligne de peuplement, les cocoteraies atteignent ici leur limite d’altitu- 
de. Elles tendent à Etre moins productives et à laisser progressivement la place 
aux plantations de cacaoyers. Celles-ci sont toutefois plus rkcntes et beaucoup 
moins étendues : elles représentent dans l’Ouest Aoba quelques centaines d’hecta- 
res entre lesquels persistent des zones de brousse secondaire où SC reproduisent 
les jardins vivriers. 
Ces jardins souvent enclos de barbelés par suite de la pr6senco des co- 
chons qui terrent encore en semi-liberté dans certains villages de la dernière li- 
gne de peuplement, sont plantés en babaniers et en cultures introduites (patates, 
douces, manioc, taros fidjis, etc... 1. La plupart des pistes carossables qui sillon- 
nent lc pays Ndui Ndui se terminent ici avec les dernières plantations de cacaoyers. 
Dès la deuxième ligne de peuplement, l’habitat reprend une facture plus tradition- 
nelle : la dispersion dans les plantations est moins importan%e, les matér?.aux vé- 
gétaux l'emportent à nouveau sur la tôle ondulée. 
- La zone vivrière d’altitude 
Une longue ceinture de cultures vivrières traditionnelles s’6tend sur 
toute la montagne. Au-delà de 500 m d’altitude, l'agriculture vivrière des ffTaoutéfJ 
reprend en effet tous ses droits : ni les cacaoyers et ' a plus forte raison les coco- 
tiers ne peuvent fructifier à cette altitude. Les jardins de taras s,!:-eau (uo'.cca- 
sia) se dispersent sans concurrence à travers une forêt d'altitude OU les trazes 
de défrichements récents ou anciens forment comme autant de cicatrices rapprochées. 
Cet espace vivrier s’étend sur les zones appartenant traditionnellement 
aux groupes man bush fixés sur la ligne de peuplement la plus élsvéc en altitude : 
Nangwanguc, Longwandu, Lombanga, etc... Il représente avec les dernières planta- 
tions de cacaoyers qui viennent buter en contrebas de ces villages, Jo secteur 
principal de culture. Chaque famille cultive ainsi ses sigés de taras repartis 
en 2, 3 ou 4 jardins. L’autosubsistanco traditionnelle reste de raglo, parfois - 
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c’est lc cas des villages anglicans - l’élevage des cochons s’est également mainte.; 
nu. L c paysage traditionnel garde ici quelques unes de ses prérogatives : plus de 
pistes carossablcs, mais des sentiers envahis de végétation, des cases cn matériel 
. 
végétal entourant un nakamal à l’architecture traditionnelle. Mais cette image est 
car 
on définitive illusoire/tiu pays Elao jusqu’au pays Taouté c’est toute .l’.orga&sac 
tion de l’espace Ouest Aoban qui a été profondément remanié. 
II - 2 - La fin des anciens terroirs 
L’étagement en altitude des différents modes d’occupation du sol reflète 
la scission de l’espace agraire en deux domaines nettement tranchés : l’un consacré 
aux plantations à finalité commerciale, l'autre aux cultures vivrières fréquemment 
renouvelées. L'espace vivricr d’occupation clairsemée, réceptacle des formes de 
culture traditionnelle, qui reste important dans toutes les régions de l’Est Aoba, 
disparaît sous la pression des hommes et des cultures. Cette bi-polarisation de 
llcspace révèle l'émergence progressive de deux types de paysannerie inscrites 
chacune dans un paysage agraire différent et ayant une mentalité et un comporte- 
ment spécifiques. D'autre part, elle entraîne une tendance générale a la réorgani- 
sation dc l’espace Ouest Aoban sur la base d’une seule et même unité foncière, dé- 
coupée en fonction de son étagement en altitude. 
Les plus fortes densités de population d’Aoba et sans doute des Nouvellcs- 
Hébrides se situent dans la zone basse ou moyenne consacrée à l'agriculture de plan- 
tation, c'est-à-dire sur une bande littorale d'environ 4 km de long sur à peine 3 
d'épaisseur. Le développement de la propriété individuelle, les situations familia- 
les différentes, comme la stratégie de beaucoup d’anciens “big men” qui ont su 
agrandir leurs plantations personnelles au moment opportun, font qu’il existe 
d’assez fortes différentes sociales entre les uns et les autres. L’extension de 
l'agriculture de plantation contribue en effet à développer parmi les Ouest-Aobans 
une forme nouvelle de leadership basée sur la puissance économique et à travers 
elle sur la maîtrise de la terre. 
La moyenne de production par unité d’exploitation peut être estimée à 
environ 7 tonnes de coprah par an, mais ce chiffre recouvre des différences sensi- 
bles. Certains, parmi les “néo big men” produisent entre 20 et 30 tonnos par an. 
Ils possèdent souvent leurs propres voitures et emploient en permanence une main- 
d'oeuvre salariée (1). Ils disposent de boulouks pour l'entretien de leur cocotcraie 
(1) Dans la région de Longana, qui par bien des aspects ressemble au pays Ndui Ndui, 
nous avons compté dans le village de Lovunvilli 6 joeps, 4 Land-Rovcrs anglaises, 
1 Toyota pour un peu plus d’une centaine d’habitants. La moitié de ces voitures sont 
en fait possédées par des compagnies (ou association de producteurs) mais les autres 
appartiennent à de simples particuliers. Quelques "planteurs" autochtones de Longana 
arrivaient en effet en 1970 à vendre jusqu’à 100 tonnes de coprah par an, toutefois 
cotte propérité reste malgré tout exceptionnelle. 
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et d’une façon générale se rapprochent par leur activité comme par leur mode de 
vie des planteurs européens ou du moins de la première génération de ceux-ci. 
Par contre pour beaucoup de “petits planteurs", la situation est plus 
précaire : la plupart d'entre eux produisent entre 3 et 6 tonnes de coprah par an. 
Ils ne vendent donc pas assez de coprah pour acheter touts l’année ce dont ils ont 
besoin dans les stores, et par ailleurs n’ont pas, ou pratiquement plus, de terres 
pour leurs cultures vivrières. 
Ils tentent en compensation d'ouvrir des jardins vivriers dans la monta- 
gne, parfois à 3 OU 4 heures de marche de leur habitation. En matière de terre, la 
coutume aobanne implique en effet une relation patrilinéaire : on exploite les 
terres que son père exploitait, de même que l’on vit dans le village de celui-ci. 
Toutefois, on peut, en s?appuyant sur la filiation matrilinéaire, revendiquer un 
droit de culture sur les terres où habitaient ses ancêtres maternels. Nous avons 
vu du reste que c’est souvent en s’appuyant sur des droits acquis par les femmes 
que nombrs de man bush, tant à Maewo que dans l’Est Aoba, avaient occupé des terres 
du bord de mer dont les lignées s'étaient éteintes. Dans la montagne Ndui Ndui, le 
processus bien qu'inversé est indentique : dans la mesure 02 ils peuvent justifier ' 
d’une épouse ou, comme c’est le cas pour la plupart, d’un grand-parent man bush en 
lignée maternelle, de nombreux petits planteurs du littoral revendiquent auorès des 
Taouté en droit de culture dans la zone des cultures vivrières d’altitude. 
Ce qui ne va pas sans poser quelques problèmes. Nombre de Iran bush den;nn- 
dent en compensation le droit d'exploiter périodiquement du coprah sur les plonta- 
tions des élao auxquels ils accordent un droit de culture. Or, par définition, cas 
derniers sont pour la plupart des petits planteurs n'ayant que fort peu de possibi- 
lités à offrir en échange. 
Il en résulte une certaine lassitude dans les villages nan bush et parfois 
une réaction d’hostilité à l'égard des hommes du littoral: 
“Autrefois nous étions obligés d'aller voir les hommes du bord de mer pour 
leur demander le droit de faire du coprah sur leurs plantations. Ils nous regardaient 
avec suffisance. Bien souvent il fallait travailler gratuitement sur leurs planta- 
tions avant de pouvoir faire du coprah à notre compte. Maintenant tout est changé. 
Ce sont eux qui montent nous demander des terres pour leurs jardins. Seulement re- 
gardez leurs jardins et vous verrez qu'ils ne savent pas travailler, regardez nos 
terres et vous verrez que même pour nous elles commencent à manquer". 
/ . . . . . 
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A l'hcurc actunlle, dn nombreux mon bush feraient leurs ces paroles d'un 
vieux chef taouté. L’extension des cacaoyères en altitude et depuis quelques années 
le développement des pâturages pour bovins, tendent en effet à réduire les superfi- 
cies réservées aux cultures vivrières. Les jardins ~Vprêtésl' aux Blao - on les rccon- 
nait facilement dans le paysage par suite du plus grand nombre de cultures introdui- 
tes et de la freqeunce des ignamos - entraînent, dans le cadre d’une agriculture 
pratiquée sans engrais ni compostage, une surcharge des cultures vivrières. Il en 
résulte une chute de productivité générale ; les tubercules récoltés deviennent plus 
petits et anémiés ; soumis à des rythmes de culture trop rapides, les sols de pente 
n’arrivent plus à se reconstituer. Les anciens y voient la punition infligée à 1’ en- 
somblc dt une société qui a perdu la “custom road" pour s'adonner aux valeurs illu- 
soires du monde extérieur. Les plus jeunes cherchent 21 retrouver la fertilité de la 
terre en repoussant leurs jardins vivriers à leur extrême limite d’altitude, au mi- 
lieu des nuages permanents du centre de l’île. Certains jardins de taros se situent 
aujourd’hui entre 800 et 900 mètres d’altitude, à 4 heures dc marche du littoral. 
Nais dans ces sols saturés d’humidité, il est difficile d'obtenir des rendements 
intéressants. 
S’ils ne font pas disparaître les anciens antagonismes, les mouvements 
d’échange des droits de culture tendent néanmoins à favoriser l’éclatornent des 
anciens terroirs et à accentuer la polarisation de l’espace agraire. Ils révèlent 
par ailleurs la situation difficile de nombreux planteurs du littoral qui cherchent 
un accès - de plus en plus discuté - dans la zone vivrière, et inversement celle des 
man bu.41 eux-mêmes qui tentent d'obtenir en échange un droit de participation à l'ex- 
ploitation du coprah. De plus en plus, l’ensemble de l’espace Ouest Aoban est perçu 
comme celui d’une seule et même unité foncière à travers laquelle les exploitations 
individuelles cherchent, en se morcellant, à compenser l'extrême spéciaiisation des 
zones de culture. L’espace de plantation n’est plus en effet celui des seuls hommes 
du bord de mer, tandis quo l’espace vivrier tend à devenir celui de toute la popula- 
tion ouest-aobanne. Les limites des anciens terroirs, comme les formes traditionnel- 
les de l’aménagement de l’espace ont del toutos façons disparu. Y 
X X 
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En zone basse, l'accès à la zone vivrière d’altitude ne suffit pas à 
résoudre le problème des petits planteurs, ni même à atténuer les différences L . 
sociales, Certains petits planteurs deviennent salariés occasionnels ou perma- 
nents sur les terres des plus grands, la plupart émigrent saisonnièremcnt à Santo 
en particulier lors de l'arrivée des cargos, où ils s’engagent comme dockers. 
Depuis la chute récente des cours du coprah, ces migrations temporaires deviennent 
dc plus en plus longues. Nombreux sont les anciens “élao” qui cherchent aujourd'hui 
à obtenir un emploi permanent 3 Santo ou à partir pour Nouméa. Aucun ne semble par 
contre disposé à revenir à l'agriculture vivrière et aux temps de l’autosubsistance 
villageoise ; il semble bien que l’évolution des structures et des mentalités ait 
été ici trop profonde pour qu’elle soit réversible. 
Cotte situation difficile se retrouve, bien qu’atténuée, en zone d’alti- 
tude où la surcharge des cultures vivrières créé les conditions progressives d’un 
malaise et par là d'un choc en retour. En réaction, nombre de man bush privilé- 
gient les seuls droits acquis en filiation patrilinéraire directe et ne rcconnais- 
sent plus les droits acquis en filiation matrilinéaire. Dans la pratique, il s’en- 
suit un certain raidissement des conceptions mêmes du droit de culture et une ten- 
dance vers 1’Evolution en droit de propriété privée. Cette tendance ne fait du res- 
te que répondre à l’évolution de la situation foncière dans les zones basses où la 
naturc même de l'exploitation - la plantation - et le mouvement précoce des achats 
ou des échanges de terre ont de bonne heure contribué au développement de la pro- 
priété privée. 
Les effets de l'agriculture de plantation tendent par cons0quent à se pro- 
pager vers le haut. La cassure des anciennes unités villageoises au bénéfice d’une 
succession d’ exploitations fort inégales en taille, mais toutes de plus en plus 
assises sur une conception stricte du droit de propriété privée apparaît de plus 
en plus comme la constituante majeure des pays de l’Ouest Aoba. Le problème vivrier 
de toute une société étroitement insérée dans les cadres d’une monoculture à fina- 
lité commerciale et la situation difficile+ des petites propriétés en sont comme 
autant de conséquence directes. 
X X 
X 
/ . . . . . 
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Pouvait-on éviter ces problèmes, ou plus exactement permettre une certai- 
ne croissance économique sans que pour autant disparaissent les superficies consa- 
crées à l'agriculture vivrière et les anciennes tenures villageoises ? 
Le cas de certaines régions de l’Est Aoba ou de Maewo peut inciter a ré- 
pondre par l'affirmtive. L'agriculture de plantation a pu en effet s'y développer 
sans qu'une trop grande rupture d'équilibre ne vienne bouleverser à la fois les ter- 
mes de l’occupation du sol et les fondements du monde culturel. Mais cette t’mesurett 
dans le développement n'a été permise que grâce aux densités de population beaucoup 
plus faibles dans ces régions. Dans des conditions démographiques différentes, les 
memes choix rendus encore exacerbés par les influences de certaines églises locales, 
loin dc remédier à un manque, n’ont fait que creuser une perte d'équilibre et créer 
par là de nouveaux problèmes. 
En fait tout le problème de l'Ouest Aoba résulte d’une mauvaise adéqua- 
tion. Dans un premier temps il y a eu adopt&n: d* une agriculture de plantation 
considérée comme la panacée universelle aux problèmes de croissance économique. 
Dans un deuxième temps les densités de population s’étant trouvées trop importan- 
tes par rapport aux ressources monétaires que pouvait fournir la plantation, un 
certain nombre de déséquilibres agraires et sociaux n’ont cessé de s'accentuer. 
Il en résulte une accélération des processus d'évolution et une aggravation des 
problèmes qui leur sont liés. Pour s'être trop simplifiée, l'agriculture vivrière 
est devenue insuffisante ; pour avoir été trop rapide, la genèse du nouveau paysage 
agraire a entrainé la cassure des anciennes unités villageoises. La transformation 
des paysages agraires a atteint dans l'Ouest Aoba une limite d'évolution qui est 
également une limite spatiale. Dans un sens l’organisation nouvelle de l’espace 
reflète l'émergence progressive d’une société différente. 
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CONCLUSION 
La transformation en cours des espaces agraires néo-hgbridais témoigne 
du type d’insertion de la paysannerie insulaire dans les cadres uniformes de l’a- 
griculture de plantation. Cette transformation que l’on s'est attaché longtemps à 
reconnaître comme une "modernisation" des systèmes agricoles néo-hébridais repo- 
sait en fait sur un pari : celui de l'avenir et du bienfondé d’une économie fon- 
dée sur la monoculture du cocotier et la fabrication massive dtun coprah de qua- 
lité médiocre orienté surtout vers les marchés europeens. 
Or pour être gagné, ce par& supposait la réalisation de deux conditions. 
D'une part, que les cours mondiaux du coprah se maintiennent à un taux suffisan- 
ment ElevE. De l'autre, que le développement de l'agriculture de plantation assu- 
re, tout en modifiant les structures agraires et le comportement économique tra- 
ditionnel, un "équilibre" nouveau aux communautés rurales. 
Or pour autant qu’on puisse en juger à l’heure actuelle, aucune dc ces 
deux conditions ne s’est trouvée pleinement réalisée. 
L'équilibre des systèmes agraires d'autrefois s'inscrivait en effet dans 
un monde culturel particulier où chaque élément de la production traditionnelle 
de-tenait une valeur de référence précise. L’objectif de cette production était, 
tout en assurant la subsistance des communautés insulaires, de permettre un sur- 
croît de biens assurant le libre jeu des compétitions de prestige sur lesquelles 
le système des grades reposait. Aujourd'hui, les effets de la rencontre avec le 
monde extérieur ont bouleversé à la fois les systèmes agraires et le monde cultu- 
rel qui les sous-tendait. 
Un nouvel équilibre agraire - et par là économique - accompagne-t-il la 
mutation culturelle des sociétés néo-hébridaises ? 
Les principales réponses à cette question ont été entrevucs plus haut ; 
011~s impliquent quelques nuanc@s. Lorsque les densités de population restent infé- 
rieures à 30 ou 35 hab/km2, le développement de l'agriculture de plantation reste 
"mesuré" et s'inscrit dans le cadre de l'organisation traditionnelle de l’espace. 
Lt agriculture vivrière coutumière, bien que simplifiée, se maintient. L’habitat, 
les structures générales du paysage, tout comme le mode de vie insulaire et le 
comportement économique se modifient sans pour autant être bouleversés de fond 
en comble. 
/ . . . . . 
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Los bénéfices monetaires acquis par la vente du coprah constituent dans la mesure 
où l'insertion dans les circuits de consommation (1) reste partielle, une source 
de revenus sopplémentairos donnant lieu à un renouveau des relations d’échanges 
traditionncllcs, parfois à uno réactualisation des compétitions dé prestige liges 
au système des grades, comme c’est le cas de l’Est Aoba de religion anglicane ou 
catholique (2) . Dans ce sens l'équilibre du paysage reflète celui d’une société 
culturelle plus ou moins maintenue. L'agriculture de plantation et les bénéfices 
qui en sont tirés fonctionnent essentiellement comme un appoint permettant de ré- 
activer les activités et préoccupations de la société traditionnelle. Tout se pas- 
se on effet comme si "l'insertion partielle ” dans les circuits économiques extéricus 
sorvait dans un premier temps à redonner une vigueur nouvelle aux structures de la 
société traditionnelle. 
Cette série d'observations débouche sur une loi g6néralc. L'équilibre 
entre l'agriculture vivrièrc et l'agriculture de plantation est d’autant plus sta- 
bic que les densités de population restent faibles. C’est eesentiollement cet équi- 
libre qui permet aux formes traditionnelle6 de l'agriculture vivrièrc de rester vi- 
vantes et d'assurer par là une certaine continuité entre les sociétés insulaires 
ot leur passé culturel. 
Au-delà d’une densité moyenne de 30 ou 35 hab/km2, l’extension des coco- 
tcraies entraîne en effet la désintégration de l'agriculture vivrièrc tradition- 
nelle et une accélération générale des processus e t”évolution” tant agraires que 
sociaux. Les paysans tendent à devenir des "planteurs" entre lesquels les karts 
(1) Les achats des biens importés con6istent surtout en produits alimentaires : 
riz, thé, sucre, boîtes de viande de boeuf- ou de poisson, vêtements, pétrole, 
allumettes. La consommation de bière semble également en nette progression maigre 
les interdits des leaders religieux. Celle-ci peut du reste être considérée comme 
l’indice d’une nouvelle "acculturation", non plus à l'égard du mondc de la coutu- 
me, mais à l'égard des nouvelles structures d'église et de pouvoir qui lui ont 
succédé. 
(2) voir "Prise de garde en Aoba" (BONNEMAISON 1972). Un cycle de cérémonies de 
prises de grades s* est un effet déroulé en 1971 dans les pays de l’Est Aoba : à 
Lolossori, Lolovinué, mais aussi à Longana. Dans ces régions, les “néo big mcn” 
sont non seulement les plus grands propriétaires fonciers, ce sont aussi les plus 
gradés dans la hiérarchie traditionnelle fondée sur le hungwé. 
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sociaux ne cessent de se creuser. L'argent gagné par la vcntc du coprah est immé- 
diatement réutilisé dans l’achat de biens importés de tout ordre et ne peut que 
difficilement être “capitalisé” pour les relations d’échanges traditionnelles ou 
les compétitions de prestige. Le cycle de la consommation absorbe ici très rapi- 
dement les bénéfices de la production et tend même à les dépasser : l'écart est 
alors r6duit par l’émigration saisonnière à Santo - le déchargement des bâteaux - 
ou lo travail salarié sur la terre des “néo big man”. L’anEantissament du paysage 
agraire traditionnel reflète ici la cassure d’une sociétE culturelle qui a perdu 
ses fondements matériels et sociaux et qui n'arrive pas pour autant à s’adapter 
aux cadres généraux du monde moderne extérieur. 
C'est un peu le cas du pays Longana (Est Aoba) où, les densités de popu- 
lation avoisinant 40 hab/km2, les bénéfices tirés de la vente du coprah assurent 
à travers une rupture “mesurée” avec le monde traditionnel, une prospkitg qui 
semble malgré tout assez générale. C'est surtout le cas du pays Ndui Ndui où les 
densités de population qui s’échelonnent entre 60 et 80 hab/km2 accentuent cette 
rupture, sans pour autant apporter la prospérité. A l'inverse, l'émergence d'un 
grave problème vivrior rajoute encore aux déséquilibres d’ensemble et crée de nou- 
velles tensions. 
Les conditions démographiques changent donc la nature même du processus 
de croissance économique introduit par l'agriculture de plantation. Source d’un 
nouvel équilibre et de bénéfices d’appoint dans les sociétés à faible donsite de 
population, elle devient à l'inverse un facteur destructurant et d'appauvrissement 
relatif dans les sociét& à fortes densités de population. Là encore, les proces- 
sus nous semblent d’autant plus radicaux que les densités de population sont dans 
un cas ou dans l’autre très basses ou très élevées. 
Au demeurant d'autres facteurs ont pu jouer un rôle important : en par- 
ticulier la stratégie différente des églises locales et l’influence des leaders 
religieux autochtones (1). Les missions Church of Christ, Adventistcs (SDA) ou 
Apostolic Chruch ont été, par exemple, chacune dans un style qui leur était pro- 
pre, do puissants moteurs à l'acculturation. Dans le but de reconstituer une so- 
ciété “biblique” et "moderne", elles ont poussé à la fois au développement de 
l’agriculture de plantation et à la destruction du monde culturel traditionnel (2). 
IV 
.- 
(1) Voir M. ALLEN : Cash Cropping and Christianity (1968). 
(2) Les Gglises anglicanes (Melanesian Church) et catholiques ont adopté en re- 
vanche une politique beaucoup plus neutre à l'égard des processus de crois- 
sance économique et des structures traditionnelles. 
/ . . . . . 
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Toutefois sans Qtre négligeable, leur rôle reste relatif : les types d’évolution 
préconisés par les missions n’ont été suivis d’effet que lorsque les conditions 
sociales - en particulier démographiques - se prêtaient à leur développement. 
Les différent= apparaissent en effet importantes entre les structures 
agraires des groupes Church of Christ situés dans des régions aux conditions dé- 
mographiques inégales : par exemple, les Church of Christ du pays Ndui Ndui et 
ceux de la côte Ouest de Maewo. Elles sont à l'inverse faibles entre les groupes 
voisins appartenant à des religions différentes qui se situent dans des régions 
aux conditions ,démographique$ identiques : par exemple les Mclanesian 
Church (anglicans) et les Church of Christ du pays Ndui Ndui. En tout état de 
cause le facteur religieux n’a eu dans l’évolution des structures agraires insu- 
laires qu’un poids relativement faible par rapport aux conditions sociales et dé- 
mographiques. 
Mais le problème s'est aujourd’hui dépiacé. Compte tenu des réserves 
précédentes, le pari fait sur l'agriculture de plantation supposait que les cours 
mondiaux du coprah se maintiennent à un taux suffisant. En termes plus concrets 
que le prix à partir duquel la tonne de coprah était achetée aux insulaires (beach 
price) ne descende pas en-dessous d’un prix minimum de 8.000 francs la tonne. 
Jusqu’au début de 1971, la fluctuation des prix du coprah oscillait - 
malgré quelques baisses momentanées entre 8.000 et 10.000 francs la tonne . 
Dans le courant de l’année l'effondrement brutal des cours mondiaux a ramené ce 
prix autour de 4.000 ou 4.200 francs la tonne, soit une chute absolue de plus de 
50%. L effondrement s'est maintenu tout au long de l’année 1972 et au début de 
l'année 1973 il ne semblait y avoir aucun indice de redressement. 
des mati 
Cette chute est liée à uredévalorisation générale sur le marché mondial 
ères premières agricoles et le cacao, bien que dans une mesure moindre, 
est également affecté par cette baisse. Il ne s'agit donc pas simplement d’une 
crise mais probablement d’une chute définitive dont les effets à long terme ris- 
quent d'être profonds dans la société insulaire. 
Depuis le début du XXème siècle, l’évolution des sociétés et des espa- 
ces agraires néo-hébridais s'est effectué au moyen de l’extension de la plantation 
industrielle. La cocoteraie, la fabrication et la vente du coprah ont marqué de 
leur empreinte une ère décisive qui s’est étendue sur un peu plus d’un demi siècle. 
L'effondrement récent des cours mondiaux sonne-t-il définitivement le glas de cette 
période ? Dès aujourd'hui le difficile problème de la reconversion commence à se 
poser à l’ensemble de la société rurale autochtone. 
/ . . . . . 
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Pour l’instant la désaffectabion à l'égard de l’exploitation du coprah 
semble devenir générale. Dans les terroirs littoraux de Ndui Ndui, les plus étroi- 
tement insérés dans l’économie de plantation, les vieilles cocoteraies ne sont 
plus renouvelées et on tend au contraire à agrandir les superficies vivrières. 
Les dégâts causés par les cyclones de 1972 - ils furent particulièrement violents 
dans les îles du Nord et dans les îles Sheperds (1) - n’ont pas été remédiés par 
des plantations nouvelles : personne n’a cherché à remplacer les arbres abattus. 
Bien qu’on ne puisse discerner à l'heure actuelle d’abattage d’arbres importants, 
il semble bien que la plupart des insulaires aient cessé de croire en la cocote- 
raie et se réfugient dans l’attentisme. Peu nombreux sont ceux qui continuent à 
ramasser des noix et à assécher leur coprah. D'ores et déjà on-peut prévoir que 
le bilan de l’année 1972 atteindra à peine la moitié de la production de 1971 (2) 
soit le chiffre d'exportation le plus bas qui ait été connu depuis 1946. De même 
la production de cacao a enregistré cette année une chute d'ordre identique. 
Peut-on déjà prévoir 8 partir de la situation actuelle des indices pré- 
cis de reconversion des économies villageoises ? Un peu partout le déclin de l’a- 
griculture de plantation a entrainé une certaine reprise de l'agriculture vivriè- 
re. Disposant de moins de ressources monétaires pour acheter dans les stores, les 
néo-hébridais ont dû compenser par une extension et une plus grande application 
<apportée aux cultures vivrières. Beaucoup plus que les plantes traditionnelles du 
système agraire, la patate douce semble avoir été la grande bénéficiaire de cette 
reprise. Les coopératives françaises ont d'autre part oherché à développer la pro- 
duction artisanale susceptible d'intéresser les touristes étrangers : plats de 
bois, masques, armes, bois sculptés, etc... Malgré des bénéfices encourageants - 
plus de 2 millions N.H. de chiffre d’affaire en 1972 - cette production ne peut 
malgré tout prétendre remplacer les anciennes rentrées monétaires liées à la ven- 
te du coprah. 
(1) Les îles Banks, Tonga, Mataso, Tongariki, ravagées par Gaël en avril 1972. 
(2) En 1971, la production du coprah pour l’ensemble de l'archipel s'est élevée 
à 31 .OOO tonnes ; elle en atteindra moins de 2O.ClOO en 1972. Ces chiffres sont 
extraits du discours conjoint prononcé par les deux Commissaires Résidents 
lors de l'ouverture de la 24e Session du Conseil Consultatif des Nouvelles- 
tlébrides (Décembre 1972). 
. . / ..* 
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C 
Dans la plupart des sociétés insulaires complètement ou même partiellc- 
ment transformés par le développement de l'agriculture de plantation, l’évolution 
est arrivée à un point de non-retour. La fin de l'ère du coprah ne provoquera pas 
une résurgence du système agraire et du monde culturel traditicnnel lorsque ceux- 
ci ont déjà été détruits. Il n’y aura pas retour à l’économie de subsistance mais 
spontanée ou non, une nouvelle évolution. Pour l’instant, l'accroissement de la 
production artisanale et l’extension des cultures de patates douces peuvent être 
considérés comme les conséquences directes de 1~ L1 chute des cours du coprah. Une 
acc6lération de l'émigration rurale vers les espaces urbains de viln ou de Santo 
- ainsi qu’un accroissement des demandes de départ à NoumBa - 3 Xl0 demandes en 
attente au début de 1973 - sont également à prévoir. 
Par son effondrement, l'agriculture de plantation risque, en disparais- 
sant, de créer un immense vide qui pose tout le problème de l'avenir économique 
dus paysanneries néo-hébridaises. La crise aura sans doute un impact moins grave 
sur les socStés restées plus traditionnelles, mais à terme c’est pourtant l’en- 
semble de la société néo-hébridaise qui se trouve affectée. 
Des solutions existent sans doute et les services concernés cherchent 
à l'heure actuelle à pallier aux difficultés nouvelles. L’objectif. de l’agricul- 
turc de plantation restait jusqu’à préson t la production massive d’un coprah 
d’assez mauvaise qualité orienté vers les marchés européens. Les services agrico- 
les pensent qu’une amélioration de la qualité obtenue par une meilleure technique 
de “séchage” - les circuits à air chaud - permettrait la réouverture de marchés 
plus proches en Australie ou au Japon. De même la diversification et l'améliora- 
tion de l'agriculture vivrière par le développement des cultures maraîchères et 
fruitières ainsi qu’un développement de l’élevage des porcs considéré comme un 
élément de spéculation villageois permettraient de mieux harmonicerl'évolution 
actuelle des systèmes agraires (1). 
(1) Dans son article sur “Lt agriculture vivrière aux Nouvelles-Hébrides” J. BARRAU 
insistait déjà en 1956 sur la nécessité d’une diversification de l'agriculture 
vivrière autochtone et sur le développement rationnel de 1'6lovage porcin. 
C. / . . . 
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L’élevage bovin et notamment celui des géniteurs de race charolaiso 
paraît d'autre part bien progresser à Vaté, sur les terres de la CEP (1) et 
dans la plupart des plantations européennes de l'archipel. Entre 1962 et 1973 
1~: troupeau néo-hébridais est passe de 45.000 têtes à 90.000, soit un doublement 
do l’off ectif en 10 ans et une augmentation régulière de 10 % chaque année. Cette 
progression résulte de l’effort de conversion des plantations européennes mais 
aussi pour une bonne part de l’augmentation du troupeau villageois autochtone. 
Depuis quelques annses les demandes de prêts auprès de la Commission Consultati- 
vo du Fonds de Prêt à l'Agriculture du Condominium se sont multipliees ; toutes 
émanent de coopératives autochtones ou de simples particuliers désirant acheter 
des reproducteurs ou des barbolés pour clôturer leurs pâturages (rapport du Dr. 
VALIN 1972). La société rurale mélanésienne a donc pris conscience des possibi- 
lités économiques nouvelles offertes par l'élevage. 
Ce signe est d’autant plus encourageant que les possibilités de l'ar- 
chipe1 en matière d’élevage apparaissent importantes. Le troupeau est sain et, 
sauf quelques cas de tubcrculoscs, exempt de maladies contagieuses. Los pstura- 
ges sont naturellement abondants; semés en green panic (Panicum maximum) ils peu- 
vent supporter trois bêtes à l'hectare (Dr. VALIN 1972 ) . L’ éclaircissement des 
cocoteraics et la conversion d’une partic de celles-ci en psturogcs pourraient 
par consGquent permettre le dévcloppemcnt d’un important élevage bovin en milieu 
melanésien. Reste encore à en organiser les réseaux de transport : dans un archi- 
pel acheté on une soixantairo d’îles ou d’ilôts et 09, dc surcroît, la plupart 
des mouillages s’ avèrent précaires, le problème n’est pas simplo. 
L’économie rurale néo-hebridaise semble s'orienter de plus en plus vers 
les termes d’un nouveau pari : le développement d’un élevage bovin de qualité 
orionté vers les marchés proches de Nouvelle-Calédonie et bientôt dc l'Australie. 
Lc choix est sans doute bon. Encore faut-il que l’ensemble do la sociétc rurale 
mélanésienne ait une chance réelle d'y participer. 
(1) Compagni- L. d’Elcvage du Pacifique. 
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